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LE    PANACHE 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Pai.ais-Ro  val, 

le  12  octobre  I87a. 


PKUSONNAGliS 


PONTÉRISSON MM.    GKOHitoV. 

BORUOMKE,  valet  de  chainbro  (Je  Pon- 

Wrisson lîii  AssEUiî. 

OSCAR  DE  VILLECRESNES,  avn.;il.  Calvin. 

bIROCIIET,  awberpisle llv\(iNiin;. 

ALARIC     DE     FAUQUEM15ERGIIES, 

apenl  iiialriinonial ri-.i.i,i:uiN. 

L'N  FACTEUR Paul. 

LUCRÈCE,  femme  de  Ponléiisî'on  .   .   .  Mn-^MAïui;  Magnikr. 

AMÉNAJDE,  femme  de  liirochet  ....  Ghandvii.lk. 

CADI.SETTE.   .\  .1  u  Li  fttf  B  a  R  a  t  au  D. 

MÉEIE /  Sorvanles  de  riiôlel  du  Rav.monde. 

MANDA  .   .  .  .1          Cadran  vert.  Linda. 

!■  ANCIIETTE  .  )  Miette. 

Pompiers,  Paysans  et   Paysannes. 
De  nos  jours  ;  le  premier  acte  à  Pahis,  les  deux  antres  n  MoNinniPON. 


Nota.  —  Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  gauche  et  de 
la  droite  du  spectateur.  —  Les  changements  de  position  sont  indi- 
qués par  des  renvois  au  bas  des  pages. 


S'adresser,  pour  la  mise  eir  scène  détaillée,  au  régisseur  général 
du  théâtre  du  Palais-Roval.  Et  pour  la  musique,  au  cliei'  d'or- 
ciiestrc  du  théâtre. 


LE   PANACHE 


ACTE   PREMIER 


Un  riche  salon.  —  A  fiauche,  premier  plan,  un  piano.  —  Deuxième  plan, 
la  chambre  de  Pontérisson. —  Troisième  plan,  en  pan  coupé,  un  cabinet  de 
toilette.  —  Au  fond,  la  porte  d'entrée.  —  A  droite,  premier  plan,  une  che- 
minée. —  Deuxième  plan,  la  cliambre  de  Lucrèce.  —  Troisième  plan,  en  pan 
coupé,  une  fenêtre.  —  A  droite,  près  de  la  cheminée,  un  canapé  et  un  petit 
guéridon.  —  Entre  la  porte  de  la  chambre  de  Ponlérisson  et  la  porte  du  ca- 
binet de  toilette,  un  cactus  dans  un  riche  cache-pot. —  r.randes  glaces  sur 
la  cheminée  et  au-dessus  du  piano.  —  Fauteuils,  chaises,  tabouret  de  piano,  etc.. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


LUCRÈCE,  puis  OSCAR. 

Lucrèce  entre  jiar  la  gauche,  deuxième  plan,  avec  une  figure  rayonnanic.  Elle  va  à 
la  fenêtre  ;  elle  l'ouvre  ;  elle  prend  une  jardinière,  la  pose  devant  la  fenêtre,  va  au 
piano  et  joue  le  finale  du  premier  acte  des /Jrijands ;  «  J'entends  un  bruit  débottés». 
—  Oscar  parait  à  la  porte  du  fond,  qu'il  ouvre  vivement. 


Me  voici. 

Enfin  ! 

*  Lucrèce,  Oscar. 


OSCAR,  essoufflé*. 


LLGHECE,  se  levant 


\  LK    PANACHE 

nscMt. 
Coiuiuciit,  (.■iiliii!  AussilùL  ([uc  j'ai  ii|)C!i\u  le  cactus,  je  me 
suis  précipité,  dans  mes  escaliers,  j'ai  traversé  la  rue  au  pas 
i,^ymnasti<[ue... 

LUCRÈCE,    lo    iircii.iiil    par   l.i    m.iiii  et    lo    faiMiiil   asseoir    pirs   d'elle',    sur 

li:  raiiapi:*. 

Approchez,  approchez  vile. 

CSC  A  II  ,  iiniuiot. 

Votre  mari  ne  rentrera  pas? 

LUCRÈCE. 

Il  est  sorti  furieux;  je  lui  ai  fait  une  scène. 

osc.vu. 
Pourquoi? 

Lie  Ri';  CE. 

Pour  rien...  en  (léjciinaiil. 

OSCAR. 

Vous  m'aviez  promis  de  le  ménager. 

LUCRÈCE. 

Il  m'agace! 

OSCAR. 

C'est  le  meilleur  des  hommes. 

LUCRÈCE. 

11  m'exaspère,  il  m'horripile...  Mais  ne  parlons  que  de  nous. 

OSCAR. 

De  nous...  de  nous  seuls.  Votre  femme  de  chamhre  n'ou- 
vrira pas  la  porte,  comme  l'autre  jour? 

LUCRÈCE. 

Je  lui  ai  permis  d'aller  voir  sa  famille...  à  l'École  mili- 
taire. Vous  pouvez  être  trantiuille. 

*  Oscar,  Lucrèce. 


ACTE    PREMIER  5 

OSC.VB. 

Quel  raisonnement!  —  Et  le  valet  de  chambre? 

LUCRÈCE. 

Borromée?  Je  l'ai  envoyé  à  l'ambassade  d'Espagne,  et 
quand  Borromée  entre  chez  le  concierge  d'un  ambassadeur, 
il  n'en  revient  plus. 

OSCAR. 

Vous  pensez  à  tout,  chère  Lucrèce;  mais  vous  devriez 
vous  méfier  de  Borromée. 

LUCRÈCE. 

Pourquoi? 

OSCAR. 

Il  a  servi  chez  des  cocottes. 

LUCRÈCE,  se  levant  et  passant  à  gauche'^. 

Qu'entendez-vous  par  là? 

OSCAR,  se  levant. 

Je...  j'entends  qu'il  a  été  le  valet  de  chambre  de  made- 
moiselle Gudulette. 

LUCRÈCE. 

Parce  qu'elle  se  faisait  appeler  baronne.  Il  a  un  faible 
pour  l'aristocratie. 

OSCAR. 

Et  puis...  sa  façon  de  parler  n'est  pas  naturelle. 

LUCRÈCE. 

Dites  qu'il  bredouille...  un  peu.  Mais  tout  vous  effraye 
depuis  quinze  jours. 

OSCAR. 

Pour  vous,  pour  vous  seulement. 

LUCRÈCE. 

Moi,  j'aime  le  danger.  Et,  d'ailleurs,  j'ai  une  bonne  nou- 
velle. 

*  Lucrèce,  Oscar. 


Li:    l'A.NACHK 

ose  \  H  .   iii'iuicl. 

1. 1(1  II  KC  K. 

OSC.VR. 

OSCAR. 

i.rcii  KCi: . 

OSCAR. 


Ah: 

Miiii  iniii'i  \;\  |i;ii'lii' 

Qiiiind? 

Dans  deux  linii'cs. 

Où  va-l-il? 

A  Ncuvy-Pailloiix. 

Quoi  faire? 

LUCUf^lCE. 

Soiyncr  sa  caiulidaturo  an  conseil  nHiniei|iiiI. 

OSCAU. 

Les  élections  sont  laites, 

LUCRKCE. 

Une  vacance  vi(Mit  de  se  itroduire  dans  son  canton.  On 
vote  dimanclie;  M.  l'onh'iisson  se  présente;  il  sera  élu; 
nous  le  ferons  nommer  maire. 

OSCAR. 

Il  veut  être  maire? 

L  U  C  11  È  c  E  . 

C'est  son  rêve. 

OSCAR. 

A  Neuvy-Pailloux? 

LUCRÈCE. 

A  Ncuvy-Pailloux,  faute  de  mieux. 

OSCAR. 

Et  pourquoi? 

LUCRÈCE. 

Pour  être  quelque  chose,  —  comme  tout  le  monde.  —  Il 
aime  le...  le... 


ACTE  PREMIER  7 

OSCAIÎ. 

Le  panaclie! 
Oui. 

OSCAR,    ;ivcc  élan,  passant  ù  gaucho  ''". 

Yoilà  un  homme  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  licu- 
reux  :  une  fortune  énorme,  un  liôtel  à  Paris,  une  femme 
adorable...  et  qui  a  la  niaiserie... 

LUCRECE,  l'inteiTompant,  avec  tendresse. 

Ingrat  ! 

OSCAR,  no  comprenant  pas. 

^loi  ! 

LUCRÈCE. 

Il  sera  absorbé  parles  affaires  de  la  commune;  je  le  con- 
nais :  il  dormira  avec  son  écliarpe, 

OSCAR. 

Oh!  oui,  oui,  ingrat,  triple  ingrat! 

LUCRÈCE. 

Maintenant,  rentrez  chez  vous,  restez  caclié  derrière  vos 
rideaux  et  attendez  le  cactus. 

OSCAR,    avec  cnibanas. 

C'est  que,  ce  matin,  je... 

LUCRÈCE. 

Vous  hésitez? 

OSCAR. 

J'ai  une  afMrc  importante... 

LUCRÈCE. 

Monsieur  de  Villecresnes,  vous  ne  m'aimez  plus! 

OSCAR. 

J'attendrai...  j'attendrai.  —  Adieu,  Lucrèce. 

LUCRÈCE. 

Adieu,  Oscar. 
*  Oscar,  Lucrèce. 


s  l.l!;    l'A  N  A  1.11  F, 

OSCAR,   avec  ilrcliii<Mii ni. 

Oh! 

LUCRÈCE,   <lo  i.M^iiK-. 

Oh! 

Ownr  suri  i)iii-  h:  fond.  Lucri'Ci-  iviiicl  le  r.irlus  en  place,  foinio  1:i  fimi^lrp,  vn  R'a- 
st'oir  près  ilu  gui  riilon,  proiiii  un  JDiirnal,  y  jclti;  les  ytiux,  poiissi;  hm  cri  d'élon 
iiuiiieiit,  court  à  la  fcii(5lre,  l'ouvre,  remet  le  cactus  el  va  au  piano  rejouer  le 
iiii>nie  air. 

OSCAR,   revenant  encore  plus  csioufilé  que  la  première  fois  et   loniliani  sur 

un  fauteuil,  au  fond  *. 

Me  voici  ! 

LUCRÈCE,    se  levant   vivement. 

Enfin! 

OSCAR. 

Comment,  enfin!  Je... 

LUCRECE,    le  prenant  par  la  main  ot  le  faisant  descendre. 

Écoutez  cela. 

Elle  prend  le  journal. 
OSCAR,    à  part. 

Ne  VOUS  logez  jamais  en  iacc  de  la  femme  (|tii  vous  aime. 

LUCRÈCE,    lisant. 

«  Le  high  life  parisien  est  menacé  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués;  M.  0.  de  V...  » 

OSCAR,    vivement. 

Ce  n'est  pas  moi. 

LUCRÈCE,    continuant. 

«  Serait  désigné  pour  une  haute  position  en  province.  » 

OSCAR. 

C'est  absurde!  c'est  ridicule!  —  (a  part.)  Diable  de  jour- 
nal! —  (Haut.)  Mais  il  y  a  beaucoup  de  noms  commençant 
p;ir  un  V. 

LUCRÈCE. 

Et  de  prénoms  par  un  0? 

OSCAR. 

Octave,  Olivier,  Olydor.  Eli!  tenez,  j'ai  un  oncle,  —  très 
distingué  aussi,  —  qui  s'appelle  Ovide. 

*  Lucrèce,  Oscar. 


ACTE  PREMIER  9 

LUCRÈCE. 

Vous  me  jurez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  vous? 

OSCAR. 

Si  je  vou^  le  jure!...  Mon  rêve,   à  moi,   n'est-il  pas  de' 
vivre  caché  derrière  mes  rideaux,  épiant  ce  cactus,  écoutant 
la  divine  harmonie  de  ce  piano? 

LUCRÈCE. 

Faut-il  vous  croire? 

OSCAR. 

Certes,  il  le  faut  ! 

LUCRÈCE. 

C'est  que  si  vous  m'abandonniez  jamais... 

OSCAR. 

Ne  dites  pas  cela  (a  pan.)  Nous  aurons  des  larmes. 

LUCRÈCE. 

Je  sens  que  je  ferais  des  folies. 

OSCAR,    prenant  le  journal  et  le  jetant  sur  le  guéridon. 

Maudit  journal!  qui  vous  trouble  ainsi  sans  raison. 

LUCRÈCE. 

Touchez  mes  mains,  mon  ami  :  elles  sont  glacées. 

OSCAR,    lui  prenant  les  mains. 

Mais  oui,  oui  :  elles  sont  froides,  ces  pauvres  menottes.  — 

(Brus-iuenient,  en  changeant  de  ton.)  NoUS  ne  SOUmiCS  paS  SCuIs. 

LUCRÈCE. 

Comment? 

OSCAR. 

On  a  remué  derrière  cette  porte. 

Il  indi(iue  le  cabinet  de  toilette. 
LUCRÈCE. 

C'est  le  cabinet  de  toilette  de  mon  mari.  Allez  voir...  (oscar 
va  pour  ouvrir  =•'.)  Prcncz  garde. 

Il  touche  à  la  porte,  qui  s'ouvre,  et  on  aperçoit  Borroniée  devant  la  toilette  se  frottant 
énergiquement  la  tête  avec  deux  énormes  brosses. 

*  Oscar,  Lucrèce. 

1. 
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OSCAR  jl   r.UCIlKCE,    ensemble. 

Borroiuée  ! 

LUCUÈCE. 

Que  fait-il? 

OSCAR. 

Il  se  dnnno  une  contenance.  —  Il  écoutait. 

LUCRÈCE. 

Qu'avons-nuus  dit? 

OSCAR. 

Je  ne  sais  plus. 

LUCRÈCE. 

Ni  moi. 

Oscai-  remonte  à  droite  *.  —  Borromée,  devant  une  glace,   se  regarde  en  s'éloignant 
pour  mieux  juger  sa  coilTure  et  entre  dans  le  Kilon  sans  s'en      ercevoir. 


SCKNE  II 
LUCRÈCE,  OSCAR,  RORROMÉE. 

BORROMÉE,  lenanl  un  flacon. 

Voilà  une  eau  que  je  ne  connaissais  pas;  elle  embaume, 
(il  en  met  snr  ses  cheveiiv.)  Oh!  uiadamc  la  baronuc! 

OSCAR. 

Hein  ? 

LUCRÈCE. 

Baronne? 

BORROMÉE. 

Pardon,  pardon  !  —  Dans  mon  trouble,  je  dis  :  Madame 
la  baronne,  parce  que  j'ai  servi  chez  une  baronne,  et  j'ai 
pris  l'habitude  de  dire  :  Madame  la  baronne.  Je  trouve  que 
cest  plus  court. 

LUCRÈCE,    bns  h  Oscar. 

Il  nous  nargue. 

*  BorromCe,  Lucn'ce,  Oscar. 


ACTE  PREMIER  U 

OSCAR. 

J'en  ai  peur. 

LUCRÈCE,    à   Borromée. 

Je  croyais  vous  avoir  cliargé  de  porter  une  lettre... 

BORROMÉE. 

A  fambassade  d'Espagne,  —  oui,  madame,  —  Mais  je 
ne  pouvais  me  présenter  chez  un  ambassadeur  sans  avoir 
fait...  le  cabinet  de  toilette  de  monsieur. 

LUCRÈCE. 

Il  doit  être  fait  ? 

DORROMEE,  se  regardant  dans  la  glace. 

A  peu  près,  madame  la  bar...  madame.  Je  me  trompe 
toujours.  Madame  me  pai'donne  ? 

LUCRÈCE. 

Oui,  Borromée,  oui,  je  vous  pardonne. 

Borromée  remonte  lenlement,  va  se  débarrasser  de  ses  brosses,  de  son  flacon,  et  revient 

avec  son  cliapeaii. 

LUCRÈCE,  ba'!,  à  Oscar. 

Avez-vous  remarqué  son  sourire  ironique  ? 

OSCAR. 

Et  son  air  narquois? 

BORROMÉE,   se    relouniant  *. 

Puisque   madame  est  en  si  bonnes  dispositions  aujour 
d'hui,  je  lui  rappellerai  qu'elle  m'a  promis  d'intercéder  au- 
près de  M.  Pontérisson. 

Lucrèce  et  Oscar  se  regardent  avec  inciuiélude. 
LUCRÈCE. 

Pourquoi  ? 

liORROMÉE. 

Pour  ma  livrée. 

LUCRÈCE. 

M.  Pontérisson  tient  beaucoup  à  celle  qu'il  a  choisie. 
*  Lucrèce,  Borromée,  Oscar. 
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non  HOM  l'ii:. 
Elle  est  torn(>.   11  n'y  a  iiièiiio  jias  do,  pliinict  sur  la  co- 
caitlo.  —  Je  rougis  de  nio  présenlcr  ainsi  à  ranilxissade. 

Cela  n'a  pas  d'inipuidmce, 

BORROMKi:. 

Pas  d"ini|i(irlanc(!  !...  Mais  tout  est  là,  madame.  Quand 
j'étais  chez  madame  la  baronne  de  Sainte-Gudulelte,  j'avais 
une  perruque  poudrée  et  des  aiguillettes.  Aussi  madame  la 
liiircinne  était  considérée:  elle  recevait  des  princes  qui  lai- 
saicnt  antichambre  avec  moi,  —  et  sans  mon  accident.., 

0  s  G  A  n . 
Votre  accident  ? 

BORROMÉE,  viveiiieiil. 

Monsieur  ne  sait  pas?  —  Madame  la  baronne  de  Sainte- 
Gudulette  avait  l'habitude  de  sonner  un  coup  pour  sa  femme 
de  chambre,  deux  pour  moi.  Un  matin,  elle  sonne  uncouj), 
j'en  entends  deux.  ,Je  me  précipite  dans  son  boudoir  :  elle 
sortait  du  bain.  J'ai  eu  un  tel  saisissement  queje  suis  tombé 
à  la  renverse  dans  la  baignoire,  et  en  tombant  je  me  suis 
moi'du  le  bout  de  la  langue.  Depuis  lors,  j(>  prononce  moins 
bien.  Je  ne  peux  plus  poser  une  annonce  iuqiortante.  —  Je 
dirai  parfaitement  :  Monsieur  Pontéi-isson  ;  mais  s'il  faut 
dire  :  Monsieur  le  marquis  de  la  Haute-Futaie  de  la  Roclie- 
Filandreuse,  —  c'est  clair,  mais  seulement  ça  n'a  pas  d'é- 
clat, (avcc  désespoir.)  Jo  no  pcux  plus  scrvic  quo  dans  la  bour- 
geoisie. J'ai  donné  la  préférence  à  M.  Pontérisson,  parce  que 
nous  sommes  du  même  pays.  Mais  monsieur  m'avait  promis 
qu'il  serait  bientôt  quelque  chose,  —  quelque  chose  d'oni- 
ciel,  —  et  que  j'aurais  un  costume  de  chasseur,  avec  un  cha- 
peau à  cornes  et  des  plumes  de  coq. 

i.rc.nv.c.E. 
Cela  viendra. 


ACTE  PREMIER  13 

BORROMÉE. 

Je  trouve  que  madame  ne  pousse  pas  assez  monsieur; 
madame  n'est  pas  assez  ambitieuse  pour  monsieur,  —  et 
pourtant  tout  est  là. 

LUCRÈCE. 

Nous  en  recauserons,  Borromée.  Contentez-vous  de  cette 
livrée  pour  aujourd'hui,  et  allez  à  l'ambassade. 

BORROMEE,  à  la  porte,  en  se  redressant. 

Madame  peut  compter  sur  mon  zèle.  —  Je  vais  à  l'am- 
bassade. 

Il  disparaît  par  le  fond. 
LUCRÈCE.  I 

Il  était  dans  ce  cabinet  de  toilette  pour  nous  épier. 

OSCAR. 

Il  est  peut-être  encore  là. 

LUCRÈCE. 

Il  nous  a  entendus. 

OSCAR. 

Il  n'a  pas  perdu  un  geste. 

LUCRÈCE. 

Et  il  est  dévoué  à  mon  mari. 

0  s  CA  R . 

Il  lui  dira  tout. 

LUCRÈCE. 

Que  faire  ? 

OSCAR. 

Réfléchissons  avec  calme.  —  C'est  lui  ! 

LUCRÈCE. 

Non,  —  c'est  M.  Pontérisson. 

OSCAR. 

Déjà? 


14  Lli  rANAClIE 

SCÈNE  III 
LUCRÈCE,  OSCAR,  PONTÉRISSON. 

Pont^risson  l'iiln'  liiiiiilcmciil  p.ii'  li;  fond,  re;^:ii'ile  Lncrf-eo  avec  iiii|uii;lu(lc,  va  A 
Oscar,  lui  prcssi'  la  main  avic  un  souiiir,  sans  prononcer  un  mol,  el  b'avanco  avec 
précaulioii  vers  Lucri-ce. 

rOXTKRISSON  *. 

Est-ce  liai  ? 

LUCRÈCE. 

Non,  monsieur 

PONTÉRISSON. 

Mil 

n  se  retourne  avec  douceur  et  se  dirige  vers  la  porle  lUi  cabinet.  Oscar  fait  un 
mouvement  pour  le  retenir. 

LUCRKCE. 

Mais  je  ne  vous  renvoie  pas. 

rONT  KllI  SSON  j    s'arrétanl  étonné  et  avec  la  mémo  douceur. 

Ah!  (Bas,  à  Oscar.)  Vous  allez  me  soutenir,  n'est-ce  pas? 

OSCAR. 

Comme  toujours,  vous  le  savez  bien. 

PONTÉRISSON,  revenant  à  sa  femme. 

Lucrèce  ! 

LUCRÈCE. 

Mon  cher  ami  ! 

PONTERISSON,  aussi  joyeux  que  surpris. 

.l'aime  à  croire  que  lu  fiiiis  des  vœux  pour  le  succès  de  ma 
candidature  ? 

LUCRÈCE. 

Les  vœux  les  plus  ardents. 

PONTÉRISSON. 

Tu  désires  que  je  triomphe  dimanche? 
*  Lucrèce,  Pontérisson,  Oscar. 
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LUCRÈCE. 


Beaucoup. 

PONTÉRISSON. 

Cela  dépend  de  toi. 

LUCRÈCE,  étonnée. 

De  moi? 

PONTÉRISSON. 

Si  tu  voulais  m'accompagner... 

LUCRÈCE. 

A  Neuvy-Pailloux  ? 

OSCAR,   vivement. 

Mais  oui,  mais  oui. 

PONTÉRISSON. 

Je  te  présenterais  à  mes  électeurs. 

LUCRÈCE. 

Moi? 

PONTÉRISSON. 

Ils  seraient  flattés. 

LUCRÈCE. 

Vous  croyez  ? 

PONTÉRISSON. 

On  ne  sait  pas  l'influence  d'une  femme. 

LUCRÈCE. 

Ne  comptez  pas  sur  la  mienne, 

PONTÉRISSON. 

Si  je  te  priais  de  venir? 

LUCRÈCE. 

Ce  serait  inutile. 

PONTÉRISSON. 

Et  si  je  l'exigeais? 

LUCRÈCE. 

Ce  serait  plus  inutile  encore. 

OSCAR,   lui  faisant  des  signes  désespérés. 

Oh! 
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IMiN  T  |';H  ISSO.N  ,    furiiMx. 

Afiiis,  nindanio.  ']o  sii'h  \nlic  iiiaii. 

i.iicit  î:c.  i:. 
,]c  n\'ru  a|i('i'C(Ms  liicii. 

rONTlîlUSSON. 

Neuvy-Pai  11(111  \  (^sl  mon  ilumicilr  |inlili(|ii(>. 

LUCIIÈCK. 

Cela  ni'csi  égal. 

PONTKUISSON. 

Et  je  peux  vous  contraindre... 

LUCIUiCE,  avic  viulence. 

Jamais,  jamais,  jamais,  jamais! 

Ellfi  va  s'asseoir  sur  un  faulcuil  en  lui  louriiniil  li-  dos. 
PONTICRISSON,   Manl  à  Oscar,  avec  calme. 

Voilà  !  voilà! 

OSCAH  ,   navré. 

Madame  Pontérisson  est  un  peu  vive,  mais  au  f(ind... 

PONTÉUISSON. 

Elle  est  insupportable. 

OSCAH,    se  rOcriaul. 

Oh! 

PONTÉRISSON. 

Insupportable...  mais  c'est  exprès;  je  l'ai  choisie  ainsi  pour 
me  préparer  aux  luttes  de  la  tribune. 

Il  va  au  guéridon  et  se  met  à  sonner. 
0  s  G  A  R  . 

Ah! 

PONTÉRISSON. 

Vous  comprenez  qu'un  homme  qui  a  vécu  trois  ans  avec 
madame  Pontérisson...  (ii  sonne  encore.)  peut  affionter  toutes 
les  interruptions,  (imiiant  lo  dopm^  à  la  tribune. J  Non,  messieurs? 
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non...  (il  sonne  encore.)  VOS  mumiurcs,  vos  cris  et  vos  couteaux 
à  papier...  (n  carillonne.)  ne  parviendront  pas  à  m'émouvoir. 
(il  carillonne.)  J'ou  ai  Mcu  VU  d'autres. 

Oscar  s'efforce  de  Tempècher  de  sonner,  il  recommence. 
LUCRÈCE. 

Qu'avez-vous  à  sonner  ainsi? 

PONTÉRISSON. 

J'appelle  Borromée. 

OSCAR  et   LUCRÈCE,  à  part, 

Borromée  ! 

PONTÉRISSON,   recommençant. 

Il  est  donc  sourd? 

LUCRÈCE. 

Je  crois  qu"il  est  sorti. 

OSCAR,  qui  est  allé  ouvrir  le  cabinet  de  toilette,  avec  joie*. 

Oui,  oui,  il  est  sorti. 

PONTÉRISSON. 

Mais  il  m'est  nécessaire  à  l'instant  même. 

LUCRÈCE. 

Pourquoi? 

PONTÉRISSON. 

Je  l'emmène  à  Neuvy-Pailloux. 

OSCAR**. 

Hein? 

LUCRÈCE. 

Il  VOUS  faut  un  domestique  pour  un  voyage  de  quelques 
jours  ? 

PONTÉRISSON. 

Je  ne  l'emmùne  pas   comme  domestique,  je  l'emmène 
comme  électeur. 

OSCAR  et   LUCRÈCE. 

Ah! 

*  Oscar,  Lucrèce,  Pontérisson. 
**  Lucrèce,  Pontiérisson,  Oscar. 


IMi  N  il':  I!  ISSON. 

Il  (sl  iii-  à  .\('ii\y-l\iill(>ii\,  il  csl  inscrll  à  Nonvy-I'aillrniv. 
il  vule  à  Neuvy-raill(»ii.\  ;  il  luCsl  iii(lisiK'ns;ibl(\ 

l.liCllKCl:;. 

Je  vous  renvcnai  par  le  train  sui\anl. 

roM  KUISSON. 

Ce  n'osi  jias  la  iiièinc  chose.  Et  puis  ma  malle  n'est  pas 
l'aile. 

LU C  n K G E . 

Nous  vous  la  ferons, 

!•  0  N  T  K  lU  s  s  O  N  . 

Qui? 

LUCUÈCE. 

M.  lie  Villccrcsnes  el  iiidi. 

OSCAR. 

Mais  certainement,  certainement. 

PONTÉRISSON. 

Vous  consentiriez?... 

H'CRÈCE. 

Puisqu'il  s'agit  de  votre  élection. 

rONTKRISSON. 

C'est  que...  mes  habits  ne  sont  pas  brossés. 

LUCRÈCE. 

Nous  les  brosserons. 

OSCAR. 

Nous  les  brosserons. 

PONTÉRISSON. 

Je  suis  confus. 

OSCAR. 

Pourquoi  ? 

LUCRÈCE. 

Votre  malle  est  dans  le  cabinet  de  toilette  ? 
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rO.NÏKRlSSON. 


Oui,  I)obonne. 

OSCAR. 

Jo  vais  la  prend r(\ 

U  t'iiliv  viveiiiciit  dans  le  cabinet  dé  toilette. 
LUCRÈCE,    le  suivant  et  s'arr^tant  à  la  porte. 

Quels  vêtements  emportez-vous? 

PONTKRISSON. 

Tous,  —  je  les  emporte  tous,  —  pour  varier  suivant  la 
nuance  de  mes  élorlcurs. 

L  u  G  R  K  C  E  . 

Très  bien. 

PONTÉRISSON. 

Ils  sont  admirables  ! 

Oscar  reyient  avec  la  nialle,  —  Lucrèce  avec  des  vètenicnls  et  une  brosse.  —  Ponli'— 
risson  ému  s'empare  d'eux  et  les  conduit  ainsi  jusque  sur  le  devant  de  la  scène  *. 

PONTÉRISSON. 

Oscar  !  Lucrèce  !  je  suis  ému  ;  votre  empressement  me 
prouve  que  vous  avez  compris  l'importance  pour  moi  de 
cette  bataille  électorale.  —  Vous  reconnaissez  qu'il  n'y  a  pas 
de  petit  théâtre  pour  un  homme  politique.  Merci,  merci.' 

n  s'essuie  les  yeux. 
LUCRÈCE,   laissant  tomber  les  objets  qu'elle  tenait  à  la  nuiin. 
Malatlroite  !    (Apercevant  une  pliolograpliic  qui  s'est  échaiipée  des  efTets.) 

Qu'est  cela  ? 

PONTÉRISSON,  se  baissant  pour  ramasser  la  photographie. 

Ce  n'est  rien. 

LUCRÈCE,  qui  Ta  prise  avant  lui. 

C'est  votre  photographie-? 

PONTÉRISSON,  voulant  la  lui  reprendre. 


Oui,  bobonne,  oui. 


LUCRECE,  lisant  au  dos. 


«  A  mademoiselle  Honesta.  » 

.*  Oscar,  Pontérisson,  Lucrèce. 
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PONTKRISSON. 

RoiKls-inui  cela. 

I.LiCllKCK,  lisant. 

«  Incessu  patuit  Dca.  » 

PONTÉRISSON. 

C'est  du  latin. 

LUCRÈCE. 

Qui  veut  dire? 

PONTKRISSON. 

Demande  à  Oscar. 

PONTÉRISSON  et  OSCAR,  qui  est  au  foml,  ù  gauche. 
8'occupant  de  la  malle.  Eiistiiiblo. 

Dea,  la  déesse... 

LUCRÈCE. 

La  déesse  ! 

PONTÉRISSON  et  OSCAR. 

Patuit,  se  dévoile... 

LUCRÈCE. 

Se  dévoile  ! 

PONTÉRISSON  et  OSCAR. 

Incessu... 

LUCRÈCE,  avec  pudeur. 

N'achevez  pas. 

PONTÉRISSON,  étonné. 

Connment  !  —  Incess... 

LUCRÈCE,  avec  autorité. 

N'achevez  pas.  —  Ah  !  il  y  a  une  demoiselle  Honesta  ! 

PONTÉRISSON,  avec   myslfcre. 

Très  importante  !  C'est  la  sœur  du  greflier. 

LUCRÈCE. 

Quel  gretfier  ? 

PONTÉRISSON. 

Le  greffier  de  Ncuvy-Pailloux. 
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LUCRÈCE. 

Et  vous»lui  envoyez  votre  photographie? 

PONTÉRISSON. 

Je  l'envoie  à  toutes  les  dames  du  canton. 

LUCRÈCE  et  OSCAR. 

Ah! 

PONTÉRISSON. 

Chut!...  n'en  parlez  pas,  on  m'accuserait  de  corruption 
électorale. 

OSCAR,  qui  est  descendu  en  scène. 

Avec  des  dédicaces  en  latin  ? 

PONTÉRISSON. 

Non,  non,  je  mets  ordinairement  :  «  A  la  belle,  à  la  spi- 
rituelle, à  l'élégante,  à  la  charmante...  »  — Honesta  n'est  pas 
jolie,  elle  n'est  pas  élégante,  elle  n'est  pas  spirituelle,  mais 
elle  est  énorme.  Alors  j  "ai  mis:  «  Incessu  patuit  Dea.  »  La 
déesse  se  reconnaît  à  son...  à  sa  prestance.  —  Et  tu  as  cru?... 
Oh  !  Lucrèce!  Oh  !  (Montrant  la  photographie  à  Oscar.)  Comment  mo 
trouvez-vous  ? 

OSCAR. 

Parfait  ! 

Lucrèce  remonte. 
PONTÉRISSON. 

iN'est-ce  pas  ?  J'avais  donné  quelques  conseils  au  photo- 
graphe. 

OSCAR,    étonné. 

Vous  avez  une  décoration  ? 

PONTÉRISSON. 

C'est  un  faux  pli.  —  Le  hasard  a  fait  ce  qu'un  gouverne- 
ment aveugle...  Mais  ne  traitons  pas  de  questions  irritantes. 
—  Savez-vous  si  le  ministre  a  lu  ma  dernière  brochure  : 
Quelques  réformes? 

OSCAR. 

Comment  le  saurais-je  ? 
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poM'ÉaisboN. 
Vav  voire  ami  le  secr(^(airc  général.  • 

OSC.AU. 

Mon  ami  ot  lo  vôtro, 

V  0  .N  i  i:  Kl  s  s  u  x . 

Vous  me  l'avr/,  présente  :  il  daigne  m'appcler  son  ami  ; 
N'uns  reconnaîtrez  qne  je  ne  lui  ai  fait  aucune  avance.  Je 
ne  lui  ai  pas  caché  que  |ioui'  scr\ir  iimn  pays  j'accepterais 
les  ]ilus  hautes  fonctions,  mais  je  ne  hii  ai  rien  demandé. 
Et  alors...  on  m'oublie. ..  Mais  ne  traitons  pas  de  questions 
irrilantos. 

n  va  au  guéridon  enfermer  la  photographie  avec  les  autres. 
LUCRÈCE,  à  parl''=. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

OSCAR. 

Quoi? 

LUCRÈCE. 

Borromée  est  revenu. 

OSCAR. 

Hein? 

LUCRÈCE. 

Emparez-vous  de  lui. 

OSCAR. 

Moi? 

L  U  C  R  È  C  E . 

Trouvez  un  prétexte  pour  l'éloigner. 

OSCAR. 

Mais  votre  mari  ? 

LUCRÈCE. 

Je  vais  l'emmener...  (Aiiam  à  l'onténsson '•=*.)  Monsieur  Pon- 
lérisson? 

PONTÉRISSON» 

Bobonne!  (Entre  ses  dents.)  Ne  traitons  pas  de  questions  irri^ 
tantes. 

*  Lucrèce,  Oscar,  Pontérisson. 
**  Oscar,  Lucrèce,  Pontérisson. 
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LUCRÈCE. 

Laissez  M.  de  Villecresnes  achever  votre  malle. 

PONTÉRISSON. 

Pauvre  Oscar!  —  Mais  je  regrette  de  ne  pas  voir  Bor- 
romée. 

LUCRÈCE,  vivement. 

Et  allez  vous  habiller. 

PON'TÉRISSON. 

Je  n'ai  qu"à  prendre  un  autre  chapeau,  à  mettre  une 
autre  cravate. 

Oïcar  remonte  vers  la  droite  et  s'occupe  des  habits  de  Pontérisson  *. 
LUCRÈCE. 

Je  vais  vous  l'attacher. 

PONTÉRISSON,  stupéfait. 

Toi!  toi! 

L  U  C  R  È  C  E  . 

De  mes  blanches  mains. 

PONTÉRISSON,  à  part. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  si  douce. 

LUCRÈCE. 

Allons,  allons,  venez  vite. 

PONTÉRISSON. 

Ah!  si  tu  voulais  m'accompagner ? 

LUCRÈCE. 

Je  ne  peux  vivre  qu'à  Paris. 

PONTÉRISSON. 

Deux  jours  seulement. 

LUCRÈCE, 

J'en  mourrais! 

PONTÉRISSON. 

Et  si  tu  mettais  tes  diamants? 

*  Lucrèce,  Pontérisson,  Oscar. 
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LUCRÈCE,  se  riiiigi'.-iMl   vers  la  poric. 

Ne  parlons  plus  de  cela. 

PONTÉRISSON,  à  Oscar. 

J'aurais  quinze  cents  voix  do  majorité!  quinze  cents! 

OSCAR,  bas,  à  PonUrisson. 

Insistez. 

PO.NTÉUISSON. 

Vous  croyez? 

OSCAR. 

Oui. 

PONTERISSON,  à  Liicrèee  qui  est  déjà  entrée  à  gauche,  deuxième  plnn. 

Quinze  cents  voix  de  majorité,  Lucrèce!  quinze  cents! 

Il  sort  en  lu  suivant. 
OSCAR,  seul,  s'occupant  de  la  irallc. 

Si  elle  pouvait  le  suivre!  Mais  n(»n,  elle  restera...  elle  res- 
tera seule...  et  ce  serait  le  inonieal  dt;  lui  avouer  que  ce 
journal  avait  raison...  que  je  suis  nommé...  en  province... 
très  loin...  à  Nice  ou  à  Pau,  mais  ce  n'est  pas  encore  fait. 
On  se  presserait  davantage  si  on  connaissait  ma  situation. 
(Borrom4c  entre.)  En  attendant,  il  faut  que  je  renvoie  Borroméc. 


SCÈNE  IV. 


OSCAR, BORROMÉE. 

Borromée  est  entré  furibond,  par  le  fond,  son  chapeau  sur  la  tète; 
il  «larclie  à  grands  pas  ♦. 


OSCAR,  à  lart. 

Comment  vais-je  entamer  la  conversation?  Il  garde  son 
chapeau  sur  la  tète;  il  ne  m'a  pas  vu.  (Haut.)  Borromée? 

*  Borromée,  Oscar. 
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BOUROMÉE. 


Monsieur? 


OSCAU  ,  à  part. 

Il  n'ôte  pas  son  chapeau  ! 

CORROMÉE,  à  Oscar. 

Quand  les  maîtres  manquent  de  confiance  envers  leurs 
gens,  ça  finit  toujours  mal. 

OSCAR  ,  L'ionné. 

Ah!  diable. 

BORROMÉE,  avec  force. 

Toujours! 

OSCAR. 

Voudriez-vous  aller  jusqu'au  boulevard?... 

BORROMEE. 

Je  ne  peux  plus  sortir. 

OSCAR,  étonné. 

Bah!...  Ce  cher  Borromée!  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

CORROMÉE. 

Un  autre  accident. 

OSCAR. 

Bah! 

BORROMÉE. 

Madame  la  baronne  m'envoie  à  l'ambassade  d'Espagne. 
Très  bien.  J'entre  chez  M.  le  concierge  principal.  Très  bien. 
Il  causait  avec  trois  de  mes  collègues.  Très  bien.  Je  me  dé- 
couvre; ils  se  mettent  à  rire  tous  les  quatre.  Je  m'incline; 
ils  rient  plus  fort. 

OSCAR. 

Pourquoi? 

BORROMÉÉ. 

Parce  que  M.  Pontérisson  a  manqué  de  confiance. 

OSCAR. 

Comment  cela? 

II.  2 
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lion  nuM  i':i;. 
Mmi  mail  IV  si^  Ici  ni  les  clicvcux. 

OSCAR. 

Ail!  .ili! 

lioi;  Ko  M  i';i;. 
V.[  il  lie  nie  le  (lit  pas. 

OSCAR. 

Oh!  m 

R  o  II  II  n  M  )•;  !• . 
Alors,  inoi,  je  nie  frictionne  sans  défiance... 

OSCAR  ,  coiiipieiinnl. 

Ail! 

B  0  R  R  0  M  K  E  . 

Naturellement. 

OSCAR. 

Et  vos  cheveux?... 

RORROMÉE,  otanl  son  chapeau  et  monlianl  ses  cheveux. 

Pas  partout...  pas  partout! 

OSCAR. 

Oli!  mon  pauvre  Burromée! 

On  entend  sonner  à  la  poile  exiérieure. 
BORROMEE,   rcnutlant  son  chapeau,  à  Oscar. 

On  sonne. 

OSCAR.- 

Uui,  un  sonne. 

li(JUHOMÉE. 

Monsieur  aurait-il  l'obligeance  d'aller  ouvrir  ù  ma  place? 

OSCAR. 

Moi? 

BORROMÉE. 

Monsieur  ne  voudrait  pas  que  je  fisse  rire  encore,  quand 
j'ôterai  mon  chapeau. 

OSCAR; 

Kit  liien,  ne  l'ôtez  pas; 
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150  a  KO. M  lÎE. 

Pour  qui  monsieur  me  prend-il? 

OSCAR, 

Puisque  vous  le  tiiirdez  ici. 

BORUOMÉE. 

Ici,  je  ne  suis  pas  en  fonctions,  j'ai  seulement  l'honneur 
de  causer  avec  monsieur;  mais,  dans  mon  antichambre... 

OSCAR. 

Alors,  ôtez-le. 

BORROMÉE,  avec  aigreur. 

Monsieur  est  sans  pitié!  sans  pitié! 

n  i^ort  iiiajcsUiousemenl  par  le  fond. 
OSCAR. 

Et  je  ne  peux  rien  dire!  Et  il  faut  que  je  sois  poli  avec  ce 
valet!  parce  qu'il  était  là  quand  madame  Pontérisson  m'ap- 
pelait Oscar!...  Je  ne  lui  ai  rien  répondu  de  grave,  moi... 
Mais  je  lui  ai  pris  les  mains.  Ah!  sapristi!  je  lui  ai  pris  les 
mains!...  et  il  devait  regarder  par  le  trou  de  la  serrure!  Al- 
lons, il  faut  acheter  son  silence,  (nr.int  son  r&riefeuiue.)  .Je  n'ai 
([ue  cinq  cents  francs. 

RORROMEE,  rev.;nant  Irns  digne,  son  chapeau  à  la  main''". 

C'est  le  valet  de  chambre  de  monsieur. 


OSCAR. 

Joseph? 

15  0  R  R  0  M  É  E  . 

Monsieur  va  ouvrir  maintenant? 

OSCAR. 

Je  vais  savoir  ce  que  me  veut  Joseph. 

RORROMÉE, 

C'est  inutile,  monsieur. 

*  BorroMiée,  Oscm'. 


Il  va  pour  sortir. 
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OSCAU. 

Ah  ! 

iionuoM  KK. 

ic  ronnais  mon  sorvii'(\..  (loiii  »  coup.)  M()nsi(Mir  a  ri. 

ose.  ;\n . 
Moi?...  iimi,  oli!  nmi...  ji'  ne  ris  pas. 

lid  11  lui.M  i';i;. 
Je  croyais.  M.  Aluric  de  rauqueinl)crghcs... 

OSCAR, 

Je  ne  connais  pas. 

B  0  H  U  0  M  É  E  . 

Monsieur  rit  en  dedans. 

OSCAR. 

Ah!  je  vous  jure  que  non. 

BORROMÉE. 

M.  Alaric  de  Fanquomberghcs  attend  depuis  une  licurc 
dans  le  salon  de  monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien,  qu'il  attende! 

liORROMÉE. 

J'ai  rempli  ma  mission. 

11  va  vers  le  fond. 
OSCAR,  le  retenant. 

Borromée,  vous  êtes  un  homme  d'esprit. 

BORROMÉE. 

Oui,  monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien,  moi  aussi...  et,  entre  gens  d'esprit,  il  est  facile 
de  s'entendre, 

BORROMÉE, 

Oui,  monsieur. 

OSCAR,  lui  niett;ml  un  billet  de  cinq  cents  fiuncs  dans  la  main. 

Tenez, 
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BORROMÉE,  stupéfait,  regardant  le  billet. 

Quoi? 

OSCAR,  bas,  avec  intention. 

Afin  de  vous  engager  à  être  discret. 

BORROMÉE. 

Cinq  cents  francs? 

OSCAR. 

A  compte! 

BORROMÉE, 

Pour  ne  pas  dire  que  mon  maître  se  teint  les  clieveux? 

OSCAR. 

Comment! 

i;  0  R  R  0  M  É  E . 

Ah!  vous  êtes  un  ami,  vous. 

OSCAR,  ahuri. 

Il  ne  savait  rien. 

BORROMÉE. 

Ah!  pour  un  ami,  vous  êtes  un  ami.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle un  ami. 

Il  vn  pour  sortir. 
OSCAR,  à  part. 

Mais  je  suis  volé,  moi.  (courant  après  Borroméc.)  Permettez... 

BORROMÉE,  s'arrêtant. 

Quoi? 

OSCAR,  après  un  moment  d'hésitation. 

Aidez-moi  donc  à  faire  cette  malle. 

BORROMÉE. 

Volontiers,  monsieur,  très  volontiers.  (Tout  en  plaçant  ie>  errets 
dans  la  malle.)  Mais  puisque  monsicur  est  si  hon,  je  me  per- 
mettrai de  lui  demander  un  service. 

OSCAR,  faisant  passer  les  yêtements  à  Borromée,  qui  les  place  dans  la  malle. 

A  moi? 

BORROMÉE. 

Monsieur  doit  savoir  comment  ça  s'enlève... 

2. 
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OSCAR, 

'iOUROMÉE. 
l-ii  Iciiitiire. 

OSCAR. 

Ça  ne  s'enlève  pas. 

BORROMÉE,   faisant  un  bond. 

Ça  ne  s'enlève  pus!  —  Comment,  ça  ne  s'enlève  pas? 

i'auiiueiiiberghos  parait  au  fund. 


SCÈNE  V 
OSCAR,  BORROMÉE,  FAUQUEMBERGIIES. 

F  AU  Q  UEM  DE  R  G  H  ES  ,    très   piélenlicux,  cheveux  très  noirs,    se  proscnlanl 
avec  l'aploml)  d'un  roniinis  voyageur  *. 

M.  de  Villecresncs? 

OSCAR. 

Hein! 

Il  n  fies  vôlemenls  sous  les  bras,  sur  les  épaules,  dans  les  mains. 
BORROMÉE. 

Oli! 

il  clier<:lie  à  faclier  ses  cheveux  en  se  préscntaiit  de  l'are  el  en   relevant 
prodigieusement  le  menton. 

OSCAR,  très  embarrassé. 

C.'r^l  iimi.  imaisieur. 

F  A  U  Q  U  E  M  B  E  R  G  H  E  s ,   se  présentant . 

Alaiir  de  Fauqueinberglies. 

OSCAR,    tr 

Mais,  je  ne  suis  pas  chez  iiif)i. 
*  Borroniée,  Fauqucmbcrghes,  Oscar, 
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FAUQUEMDERGHES. 

Vous  excuserez  mon  indiscrétion  quand  vous  saurez  ce 
qui  m'amène.  Je  viens  du  ministère  de  l'intérieur. 

OSCAR. 
Ali!  (U  laisse  tout  tomber.)  Ah!  VOUS  VeUCZ...? 

FAUQUEMBERGHES. 

Oui. 

BORROMÉE,   à  Oscar  *. 

Monsieur? 

OSCAR. 

Quoi? 

BORROMÉE. 

Si  je  me  frottais  avec  de  la  benzine? 

OSCAR. 

De  la  benzine? 

BORROMÉE. 

Ça  détache. 

OSCAR. 

Essayez. 

BORROMÉE. 

Je  vais  essayer. 

■       OSCAR. 

Et  enlevez  cette  malle. 

BORROMÉE. 

Volontiers. 

n  achève  de  meltre  tous  les  vêlemenls  dans  la  malle  et  la  ferme. 
OSCAR,    à  Alaric. 

Vous  nie  trouvez  travaillant  pour  un  ami,  sans  façon  ; 
mais  croyez  bien,  monsieur,  que  j'ai,  quand  il  le  faut,  la 
gravité  et  la  dignité  nécessaires. 

FAUQUEMBERGHES. 

Oh!  monsieur!... 

*  Fauquemberghes,  Oscar,  Borromée. 


3-2  I-K   IVWAr.llIÎ 

liOUUOMKI':,    allaiil   .-i   l-.iiii|iii'nilHTghcK  •'•. 

Monsieur  sait  |)cut-élrc  comment  ça  s'ciilrvc 

FAUQUEMBERGHES. 

Quoi  donc? 

llOHHdMKi:. 

La  teinture. 

FAUQUEMBEliGHES. 

Mais  mm,  je  ne  sais  pas,  je  ne  sais  pas  du  tout.  Comment 
saurais-jc? 

B  0  n  u  0  .M  É  E  . 

Je  croyais. 

Il  c'iilre  dyiis  le  caliiiiel  de  toilello  avec  la  malle. 
F  A  U  Q  U  E  M  B  E  II  G  H  ES ,    passant  à  droite  ''"•'. 

Comment  sanrnis-je?  (a  oscar.)  .l'avais  l'Iionnetir  de  vous 
dire... 

OSCAR,    vivfiiR'iil  el  à  mi-voix. 

Que  vous  venez  du  ministère  de  l'intérieur.  Je  n'ai  confié 
à  personne  que  je  sollicitais  nui  l'ontréo  dans  l'administra- 
tion... de  pour  d'un  échec. 

F  A  u  Q  u  E  M  15  K  R  r.  M  E  s  . 

Mais  vous  êtes  nommé! 

OSCAR,  avec  joie. 

Je  suis  préfet! 

FAUQUEMBERGHES. 

Vous  serez  compris  dans  la  prochaine  promotion. 

OSCAR. 

Préfet!...  où? 

FAUQUEMBERGHES. 

A  Montbrison. 

OSCAR. 

A  Montbrison!  Ce  doit  être  affreux,  Montl^rison!  mais 
j'accepte,  monsieui-,  j'accepte,  et  je  ferai  un  préfet  excel- 

*  Fauquemberghes,  Borromée,  Oscar. 
*•  Oscar,  Fauquemberghes. 
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lent.  J'ai  un  système  d'administration  :  la  douceur!  je  n'em- 
ploie que  la  douceur. 

FAUQUEMBERGHES. 

J'avais  l'honneur  de  vous  dire... 

Borromée  revient, 
OSCAR. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls. 

BORROMÉE*. 

Rien  n'y  fait,  monsieur,  rien;  au  contraire, 

OSCAR. 

Je  vous  avais  prévenu. 

BORROMÉE. 

Alors,  je  prends  une  resolution. 

OSCAR. 

Prenez. 

BORROMÉE. 

Je  vais  m'achever. 

OSCAR. 

Allez. 

BORROMÉE,    à  Fauquemberghes. 

On  imbibe,  n'est-ce  pas?  et  on  laisse  sécher. 

FAUQUEMBERGHES. 

Mais,  je  ne  sais  pas,  moi,  je  ne  sais  pas  du  tout. 

BORROMÉE. 

J'ai  lu  l'instruction.  On  laisse  sécher  vingt-deux  minutes, 
en  interceptant  l'air.  C'est  très  simple.  J'aurai  la  nuance  de 
mon  maître. 

Il  rentre  Oans  le  cabinet  de  toilette. 
FAUQUEMBERGHES. 

Comment  saurais-je?  (a  oscar**.)  Je  vous  disais  donc,  mon- 
sieur... 

*  Oscar,  Borromée,  Fauquemberghes. 
**  Oscar,  Fauquemberghes. 
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OSr, AU,  à  mi-voix. 

Qu(\j(>  suis  (_(im]n'is  dans  lo  iiiniivciiHMil  i^riK'ral.  Jf  drsiro 
que  mil  iiniiiiiialion  rcslc  scirrlc. 

r.MiQ  UKJI  lîKiiGii  i;s. 
C'csl  (le  rii;U('iir, 

OSCAIt  ,  plus  bjs. 

J'ai  une...  iiaiviilc...  niic  vieille  paienle...  (|ni  m'aime 
l)eane(iii|i,.,  et  (|iii  esl  livs  nei\eusc... 

FAUQUEM  IJKUGII  KS,  ii.irl.int  li:is  oiiiinc  lui. 

Tst-co  qu'elle  est  ici  ? 

OSCAIl. 

Cdiiinu'iil.  ici?  Non,  elle  ii'esl  pas  ici.  Ici,  ihkis  pouvons 
parler  luml. 

KAi;  Q  I  i:  M  1:1:  ne,  11  i:s. 
Très  hieii. 

OSCAlî,  pui'liiiil   oucorc  plus  lias. 

Elle  l'eruit    nue  scèiK^  épouvanlabkî  si  elle  apprenait    ma 
oinination  par  le  journal. 

F  A  Ll  Q  U  i:  .M  B  1:  R  G  H  E  s  . 

Je  compieiKls.  cjicr  monsieur,  je  cdinpi'eiiils  piU'faito- 
mi'iil. 

0  s  0  A  K . 

Je  vous  supi)iie  donc  do  riippeler  au  secrétaire  j.;('iH''ral 
(ju'il  m'a  promis  une  lettre  olïicicuse  constatant  que  je  n'ai 
pas  sollicité,  que  le  gouvernement  me  nomme  malgré  moi, 
et  cûetera,  et  cœtera. 

FAliQUEMliEUGHES. 

Parfait,  parfait!  une  lettre  à  montrer. 

OSCAR. 

Et  je  la  voudrais  aujourd'hui  mémo,  parce  que  ce  soir 
ma  parente  sera  seuk^,  et  la  scène  que  je  prévois... 

F  A  u  Q  u  E  M  B  E  R  G  H  E  S  ,   (ineineiit. 

Ne  donnerait  pas  l'éveil  au  mari. 
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OSCAR,  souriant. 

Si  vous  voulez  !...  vous  direz    tout   cela   au   secrétaire 
général. 

FAUQUEMBERGHES. 

Volontiers.   Seulement,  je  n'ai  pos  l'honneur  do  le  con- 
naître. 

OSCAR,    étonné. 

Vous  ne  venez  pas  de  sa  part  ? 

FAUQUKMIii:  RGIIES. 

Non. 

OSCAR. 

Vous  n'êtes  pas  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  f 

FAUQUEMBERGHES, 

Pas  du  tout, 

OSCAR. 

Vous  me  dites  que  vous  en  sortez  ! 

FAUQUEMBERGHES. 

Je  sors  d'y  voir  im  ami  (pii  me  renseigne. 

OSCAR ,  en  colère. 

Et  VOUS  me  laissez  vous  conter  mes  petites  affaires  ? 

FAUQUEMBERGHES. 

Oh!  monsieur,  Vous  allez  être  rassuré;  veuillez  jeter  les 
yeux  sur  ma  carte. 

OSCAR  ,  lisant. 

«  discrétion,  célérité.  » 

FAUQUEMBERGHES. 

«  Mariages  hrillanlsi  » 

OSCAR,    ahuri. 

VoUs  êtes  un  agent  matrimonial? 

FAUQUEMBERGHES,  ra'uant; 

«  Spécialité  de  fonctionnaires.  » 
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ose  A  II  ,   fiiiieux. 

Comment,  monsieur,  vous  vous  peiiinllc/.  «Ir  muis  pir- 
scnlcr  sans  qu'on  vims  appelle? 

l' A  U  Q  U  E  M  B  K  H  011  E  s  ,  avec  aplomb. 

Oui,  nionsieup.  mes  collr^ues  se  bornent,  à  unir  les  gens 
qui  songent  à  se  inai'ier;  où  est  le  inérile?  —  Moi,  je  m'a- 
dresse à  ceux  qui  n'y  songent  pas.  J'ui  élargi,  en  l'élevant, 
ou  plutôt  j'ai  élevé,  en  l'élargissant,  la  profession  matrimo- 
niale. A  l'alïùt  de  toutes  les  nominations,  mulations  et  pro- 
niolions,  je  viens  à  vous  et  je  vous  crie  discrétcinient  :  l^lieure 
est  venue,  mais  le  leinps  vous  manque;  vous  avez  des  amis 
à  voir,  des  visites  à  rendre,  des  cartes  à  envoyer,  une  ins- 
tallation à  organiser;  ne  vous  dérangez  pas.  .Je  suis  là.  (oscar, 

exa'ipéré    de    m;  pouvoir    placer    un    mot,    va   cl   vient   dans   le   fond  '•".)   J  ai 

]i(iur  tout  ce  qui  porte  l'habit  brodé,  l'hermine,  le  chapeau 
à  plumes  ou  l'aigrette,  des  dots  superbes  avec  des  beaux- 
pères  à  souhait  et  ])resque  pas  de  belles-mères.  \"oilà  ce  ([uc 
j'appelle  répondre  à  un  des  besoins  de  notre  époque,  (oscar 
veut  parler,  il  leii  ompëciie.)  Yous  alloz  ù  Moulbrisou  !  acceptcricz- 
vous,  à  Montbrison,  une  dot  de  cinq  cent  mille  fi-ancs,  avec 
un  chàleau  gothique,  parc  et  chasses  réservées  ? 

OSCAR,  avec  une  colère  concentrée. 

Monsieur,  je  vous  répondrai  poliment  parce  que  je  ne 
suis  pas  chez  moi.  Croyez  bien  que  sans  cela... 

F  A  u  Q  u  E  .M  15  E  R  G  H  E  s  ,  sans  se  déconcerler. 

Mademoiselle  Ernestine  de  Montjovi,  —joli  nom,  —  vingt- 
trois  ans,  —  ne  veut  épouser  qu'un  préfet. 

OSCAR. 

Je  vous  répète,  monsieur... 

FAUQUEMBERGHES,  continuant. 

J'ai  télégraphié  que  le  nouveau  titulaire  était  garçon. 

Fauqucmbcrghes,    Oscar. 
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OSCAK.   ne  V écoutant  pas*. 

Cesl  trop  Tort. 

Lo  père  me  lépoinl  :  «  Enlin  1  »  —  Pourrai-je  diic  (iiio 
vous  avez  bien  accueilli  cette  prciuière  ouverture? 

ose  AH,  exaspéré. 

Conimenll...  (pomons^on  ennx'.)  Ou  vient... 

F  A  L  U  i:  E  .M  U  E  II  G II  E  s  ,  jaUiant. 

Je  le  iMjurrai. 

Il  remonli'  loinine  puiir  sorlir,  cl  s'aiT.He  à  la  porli'  en  voyant,  entrer  Ponlérisson. 

SCÈNE  VI 

OSCAK,  FAUQUEM15ERGHKS,   PoNTÉRISSON. 

IMJ.NTÉ  lU  SS(J.\  ,   entrant  \ive:nenl  l'ar  la  Jroile '•"•'^. 

.J'ai  lait  le  tour  pour  vous  demander  un  service  en 
cachette  de  ma  l'einme.  Le  maire  de  Neuvy-Pailloux  a  donné 

su  démission...  (Apeicevani  Kamine-nboreiies.)  Ail  !  jiardoii  ! 

OSCAR,   viveinrnl. 

Monsieur  est  venu  pour  moi,  il  se  retirait,  (pontérisson  salue.) 
—  Le  maire  de  Neuvy-Pailloux  a  donné  sa  démission,  et 
vous  voulez  ? 

PONTÉUISSON,  tirant  un  journal  du  sa  poche. 

Je  veux  d'abord  (juc  aous  sachiez  ce  ([ue  pense  de  moi 
un    écrivain   indéijcndanl.    Lisez   cet    article- là.    troisième 

Ciiliiline. 

Oscar  lit. 

FAU  QU  E.M  UER  GHES,  revenant  et  s' adressant  à  Ponlérisson. 

Permellez-m<ii,  monsieur,  de  Mius  remettre  ma  carte  : 
«  .Vlaric  de  Fau([uemljerglies  >>. 

*  Oscar,  Fauqiiembcrgliu.s, 

**  Oscar,  l'oiitcrissoii,  Fauciucinliertilics. 
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rONTKKISSON,  llsaiil. 

«  Agent  matrimonial.  » 

F  A  U  Q  U  E  M  B  K  U  G  H  E  s  ,  saluant. 

a  S|M'rialil('  de  luiirlionnuires.  » 

PONTÉUISSOiN  ,  (l'un   Ion  sciilciicicLix. 

Si  j'avais  riioniii'iir  (l"êtrc  (luclquc  cliosc  dans  les  conseils 
du  gouverneincnl,  je  favoriserais  le  di'velopiieincnt  des 
agences  nialrinioniales.  dansTinlcrèl  des  masses. 

F  A  u  u  u  K  M  u  i:  H  G  u  E  s  ,  avec  cnlliousiasmu. 

Monsieur  me  coni|)rcud  ! 

r  0  N  T  É  Kl  s  s  0  iN  . 

Si  vous  lisiez  ma  luMcliuro:  Quelques  réformes... 

FAUQUEMIiEUGllES. 

Je  la  lirai. 

l'ONTÉRISSON. 

Ou  mon  autre  brochure  :  De  rin/luencc  des  couleurs  bur 
la  politique,  (pie  j'appelle  ]dus  simplement  :  «  La  Politico- 
cliromatisalion  r>,  —  vous  verriez  que  j"ai  tout  un  système 
d'administration.  D'abord,  une  main  de  fer.  .Je  ploie  tout 
sous  ma  main  de  fer. 

OSCAR.    iiilfivi.'naiil.   son  journal  à  ia  main. 

Excellent  !  excellent  ! 

rONTÉRISSON. 

Aimable!  c'est  aimable  !  —  «  Ponléiisson,  notre  compa- 
triote, cet  homme  de  gV-nie...  »  —  c'est  aimable  !  Ne  pour- 
riez-vous  pas  mettre  ce  j(jurnal  sous  les  yeux  de  notre  ami 
le  secrétaire  général?  Cela  vous  sera  plus  j'acile  (juïi  moi. 

OSCAR. 

Parfaitement. 

PONTÉRISSON. 

•Allez  jusquaii  JM.iit.  «  Cet  homme  supérieur,  trop  mo- 
deste... M 
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FAUQUEMBERGHES,  à  l'oreille  de  Ponléiisson. 

Je  marie  mousiour. 

PONTÉRISSON,    surpris. 

Oscar? 

F  A  U  Q  U  E  M  15  E  11  G  MES. 

En  province.    Cinq  cent  mille    francs    de   d(»t,    cliàleau 
gutliique,  juirc  et  ciiasses  réser\ées. 

I'  0  N  T  É  lu  s  s  0  N  . 
Ali  I...  11  aiimil  dîi  me  le  dire. 

F  A  i:  Q  u  E  M  B  E  i;  G  II  E  S  ,    saluant  ••■ . 

Au  revoir,  cher  monsieai',  à  l'iiomieur  de  \(ius  revoir. 

Il  sorl  par  le  fond. 
PONTÉRISSON. 

Oscar  aurait  dû  me  le  dire,  (o'un  ion  iroisse.)  Mais  puisqu'il 
ne  me  le  dit  pas...  c'est  bien. 

OSCAR. 

Le  secrétaire  t^énéral  lira  cet  article  aujourd'hui. 

PONTÉRISSON,   d'un  Ion  peine. 

Merci,  mon  ami,  merci. 

OSCAR. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dune  ? 


SCÈiNE  VII 
PONTÉRISSON,  OSCAR,  LUCRÈCE,  puis  RORROMÉE. 

LUCRECE,  venant  de  sa  chambre*''". 

Comment  !  vous  t'tes  là  ? 


*  Oscar,  Fauquemberghes,  Pontérisson. 
**  Oscar,  Lucrèce,  Pontérisson. 
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l'UNTÎ;UISSON  . 

<)ui...  (lui...  je  venais  voir  si  ma  niallL;  (Hall  prèle. 

o  s  c  A  n . 
IJunniiU'e  racliève. 

l'ONTÉRISSON. 

Il  est  revenu  / 

Il   va  Bull  1101'. 

L  Ij  C  K  K  C  h  ,    iIdiiiuc. 

hnn'(ini(''i'  :' 

l'  0  N  T  !■;  R  I  s  s  o  N  . 

Je  liens  à  te  que  iJurroniée  ni"accoiii])ayne,  puiic  qu'il  ne 
subisse  pus,  a\anl  l(;  vole,  des  influences  étrangèi'cs. 

11  sonne. 
OSCAR,   1ki»,  à  Lucrèce. 

11  n"a  lien  \ii,  il  n'a  l'ien  entendu.  C'esl  un  indiét/ilc. 

LUCRÈCE,    bas. 

Aldih,  l'entrez  chez  \(tus,  restez  caché  di'i'i'ière  vus  rideaux, 
et  allendez... 

OSCAR. 

I.e  cactus,  (a  i;.ii.)  ,1e  cours  au  ministère. 

IjU  R  R  0  Jl  !•>  E  ,   ciiliMiil,  I;i  létc  ;ib:-oluiiK'iil   (iivuloppéc  (Unis  un  iiiii^lias '"". 

Monsieur  a  sonné  ? 

l'ONTÉRISSON. 

(Jui. 

UORROMÉE,  bel',  il  Oscar. 

Ça  marche  1  çu  marche  ! 

PONTÉRISSON,  le  leg'irdant. 

Ouest  cela  ? 

n  0  R  R  IJ  M  É  E  . 

.j'ai  ma  iniuriiinc 

OSCAR. 

Bun  voyage,  mun  cher  Pontérissun.  el  ijonne  chance  ! 
•  Lucrèce,  Oscar,  Borromée,  Ponlérisson. 


ACTE  PREMIER  41 

PONTÉRISSON,    d'un  air  pinco. 

Merci,  cher  ami,  merci. 

OSCAR. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?...  f.vvec  r.romonip.)  Madame! 

LUCRf:CE.    lui   ivn.].iril  !.•  ni-mo  s.ihil. 

Monsieur  ! 

O^car  sort  par  lo  l'onil. 
BORROMÉE,  nlliinl  h  la  f;laco  cl  rrpTr'lniit  sa  montre*. 

Encore  sept  minules  et  demie. 


SCÈNE    VIII 
PONTÉRISSON,  BORROMÉE,    LUCRÈCE. 

PONTERISSON,    à  Liicièco,  aussitôt  qu'Oscar  a  refermé  la  jioite. 

Je  ne  suis  pas  content  d"Oscar. 

LUCRÈCE,  souriant. 

Vraiment  ! 

PONTÉ  RI SSON. 

Il  se  marie. 

htcri-:(;e. 
Lui? 

PONTERISSON. 

En  province.   Cinq   cent   mille   francs   de  dot.   château 
gothiffue.  parc  et  chasses  réservées. 

LrCRÈCE,   suffoquée,    à    part. 

Il  se  marie!  en  province!...  Tout  s'explique. 

PONTERISSON. 

Ne  frouves-tu  pas  qu'il  aurait  dû  me  le  dire? 

L  r  c  R  È  0  E . 
Oui.  oui... 

*  Lucrèce,  Ponlérisson,  Borromde. 
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PONTÉRISSON. 

Au  puiiit  où  nous  en  sommes!  (d'hh  iom  iiès  vex6.)  Mais  je 
nv  suis  |iiis  susroii!iltl(\  ot.  d'iiilliMirs.  j'ai  hieu  d'iUitros  piv- 
orcuiiatidus.  Il   l'aut   (|uc  je  ciiusc  uvec  Borromée,  avunl  de 

Uldlllrr  ou   WilpiU. 

1!0  It  U  0  .M  !•;  K  ,    (U'v;iiil  I.i  pl.ict'.   terimil  sa   iiiojilie  à   la  iiiaiii. 

Encore  deux  minutes  cl  ([uarl. 

Liicrcco  a  couru  à  la  Iciirlre;  —  cUi;  a  pusi''  le  cactus,  elle  se  ilirigo  vers  le  iiiauo. 
roNTKIUSSON,   ranvtani   du   f:.'slc. 

Oh!  non!  oh!  non!  —  Tu  joues   toujours  le  uii'ino  air... 

LUCRiiCE,  fermant  le  i)iano  el  sorlaiil. 

Je  vais  chez  lui. 

Elle  sort  vivement  par  le  fond. 
PONTÉRISSON. 

Merci  ! 

r,  O  H  U  0  M  K  E  . 

Ça  y  est. 

Il  enlève  son  madras  el  apparaît  avec  une  superbe  chevelure  l)l()nl('. 


SCENE  IX 

POMÉUISSON,    BORROMÉE. 

PONTÉRISSON*. 

Borromi'e  ! 

Il  s"arr^te  stupéfait  en  le  voyant.  Borromée,  souriant  avec  satisfaction,  mais  tr^s 
inijuiet,  s'avance  vers  lui.  Ponlérisson  le  considère  avec  des  yeu\  éhahis.  Borromée 
ne  bronche  pas. 

r.  0  n  R  0  M  É  E . 

Monsieur  désire  ine  parler? 

p  0  N  r  É  n  I  s  s  0  n  . 
Oui,  oui.  —  Que  dinlilc  avez-vous  donc? 

•  Ponli'Tisson,  Borromée. 
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BOBROMÉE. 

Rien,  monsieur,  rien. 

POXTÉRISSON. 

Comment,  rien?  Vous  aviez  les  cheveux  noirs? 

BORROMÉE, 

Oui,  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

El  maintenant  ils  sont  jaunes. 

BORROMÉE. 

Ils  sont  jaunes?...  C'est  un  accident. 

PONTÉRISSON. 

Un  accident 

BORROJIÉE. 

J'époussetais  dans  le  cabinet  de  toilette  de  monsieur... 

PONTÉRISSON. 

Chez  moi? 

BORROMÉE. 

Mon  plumeau  a  accroché  une  fiole.:. 

PONTÉRISSON. 

Hein? 

BORROMÉE. 

Et  les  éclaboussures... 

PONTÉRISSON. 

Taisez-vous. 

BORROMÉE. 

Bien,  monsieur. 

PONTÉRISSON,    à  part. 

S'il  ne  devait  pas  voter  dimanche!...  (uaut.)  Vous  feriez 
croire  que  je  me  teins  les  cheveux? 

BORROMÉE. 

Monsieur  peut  être  ti'anqnillc;  on  m'a  payé  pour  ne  pas 
le  dire. 


U  Li:   l'ANACIIK 

roNT  i;  Il  issoN. 
On  \(Mis  a  payr !  Qui? 

non noM  i':r. 
M.  tli"  N'illrci'csin's, 

l'ON  TlÔll  ISSON  . 

Hali: 

nonnoMÉE . 

Miinsionr  jioiit   so  vanter  d'avoir  un   ami.  Ali!  pour  un 
ami,  c'est  un  ami. 

1'  0  N  T  l':  11 1  s  s  ON  . 

Bon  Villecrc'snesl  —  Il  ffiil  des  trait  pareils  et  il  ne  m'an- 
nonce pas  son  mariaf;(\ 

nonnoMÉE. 
Il  m"a  mis  dans  la  main... 

l'ONT  l':iî  ISSON. 

Com])ien? 

lioil  MOMKE. 

Cinq  cents  francs. 

r  O  N  T  É  HT  s  s  0  N . 
Je  les  lui  l'cndiai. 

1!  0  n  R  O  .M  É  E  . 

Ça  me  fera  pliùsir. 

roNTÉK ISSON. 

Bori'oméc  ? 

IMH!  liOM  KE. 

Monsieur  1 

l'ONTÉniSSON  . 

Nous.,     (il  n-panic  ft  s'anéti'.  A  p.iit.)   C'est   tout  à  l'ait  ma 
nuance   (iiaut.)  Nous  allons  partir  pour  Neuvy-Pailloux. 

IsOIUiO.MÉE. 

Je  suis  prêt,  monsieur. 

PON  TER  ISSON. 
Très    bien...   On...  (n  h-  n-panle  el  s"anète  encore.  A  part.)   Il   CSt 

très   désagréalile   de   voir  ses  clieveux   sur   la   tèlc  de   son 
domestique. 
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BORROMÉE. 

Monsieur  n'a  plus  rien  à  me  dire? 

PONTKRISSON. 

Je  n'ai  pas  commencé.  —  On  vote  dimanche  pour  Télec- 
tion  d"un...  (ji.MMe  jeu,  :.  iinii.)  J'ai  l"air  d'être  son  lils...  (iiaui.) 
D'un  conseiller  municipal...  Vous  êtes  électeur. 

non  ROM ÉE. 
Électeur...   (Se  lediessant   avec  importance.)  Oui,  jC  SUis  élccteui'. 

PONTÉRISSON. 

Je  me  présente. 

C  0  R  R  0  M  k  E  ,  iV an  ton  i)iolecteiii-. 

Ah!  ah!  ah!  monsieur  se  présente. 

PONTÉRISSON,  devenant  petit  garçon. 

Je  ne  chercherai  pas  à  influencer  voire  vote. 

BOUnOMÉE. 

Monsieur  est  liien  bon. 

PONTÉRISSON. 

Vous  agirez  selon  vos  convictions. 

BORROMÉE. 

Oui,  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

Et  selon  votre  conscience. 

BORROMEE,    se  redressant  de  plus  en  pUn. 

Oui,  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

Je  ne  vous  dirai  donc  rien. 

n  0  R  R  0  M  É  E . 
Bien,  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

Vous  me  connaissez  ? 

BORROMÉE. 

Comme  nmi-méme. 


Vi  I.K    l'ANACHK 

PONTKRISSON. 

l'iiis-jc  cuiniilfr  siii-  vi»tro  \()ix? 

HORROMÉE. 


Je  rcspèi-c. 
Merci. 
l'ourlant... 
PuurtanI  ?.. 


l'  0  N  T  i;  R I  s  s  I  )  N , 


liORROMKE 


PONTKRISSON,  ctoiiné. 


BORROMKi: . 

.Je  désirerais  adresser  à  monsieur  quelques  questions. 

l'ONTKRISSON. 

C'est  votre  droit. 

K  0  R  R  0  M  É  E  . 

Que  pense  monsieur  de  rinipôt  sur  les  l)oissons? 

PONÏÉRISSON,    prenant   mnlgré  lui  rattilude  et  le  ton  d'un   candidat  h  lu 

tribune. 

L'impôt  sur  les  boissons?  Je  nous  sais  grr  do  m'avoii- 
adi-essé  cette  grave  et  infoUigente  question.  Personne,  mieux 
(pie  moi,  ne  saurait  y  répondre.  Ceux  qui  ont  lu  ma  hm- 
ciiure  :  Qudques  réformes... 

li  o  H  R  0  M  K  E  . 

•Je  ne  l"ai  jias  lue. 

PONTÉRISSON. 

Je  le  regrette.  —  Ceux  qui  l'ont  lue  n'en  peuvent  douter. 
Ne  supprimons  pas,  équilibrons.  Demandons  ])lus  à  Timjxjt 
et  moins  aux  contribuables. 

BORROMÉE. 

Bravo  ! 

PONTÉRISSON. 

Voilà  le  problème  :  il  est  posé  ;  n'en  exigeons  pas 
davantage.  Laissons  au  temps  et  au  progrès  le  soin  de  le 
résoudre. 
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BORROMÉE,  enthousiasmé. 

Ah!  bravo!  bravo!  vous  êtes  mon  homme,  vous! 

rONTÉRISSON,  avec  modestie. 

Je  VOUS  ai  satisfait?  J'en  suis  lieureux.  —  Mettez-moi 
mon  paletot. 

B0RR0M1':E,  lui  metlanl  son  paletot*. 

Oui,  monsieur.  —  Pourquoi  monsieur  n'est-il  pas  député  ? 

pontérisson. 
Pourquoi?  pourquoi?...  Ne  traitons  pas  de  questions  irri- 
tantes. 

BORROMÉE. 

J'aurais  voulu  être  le  valet  de  chambre  d'un  député  ou 
d"un...  d'un  personnage...  d'un... 

PONTÉRISSON,  lui  tapant  sur  le  bras*. 

N'antici!»ons  point  sur  les  événements. 

BORROMÉE. 

Monsieur  m'avait  promis  qu'il  serait  bientôt...  quelque 
chose  et  que  j'aurais  un  chapeau  à  cornes  avec  des  plumes 
de  coq. 

PONTÉRISSON. 

N'anticipons  pas.  Je  suis  conseiller  municipal...  Je  vais 
être  maire  ;  il  suffit  d'une  occasion  pour  me  faire  distin- 
guer. Que  le  ministre  entende  prononcer  mon  nom  ;  qu'il 
lise  ma  brochure  :  Quelques  réformes,  ou  mon  autre  bro- 
chure :  De  l'influence  des  couleurs  sur  la  politic{ue,  que 
j'appelle  plus  simplement  :  «  La   Politico-chromatisation...  » 

BORROMÉE. 

Je  ne  l'ai  pas  lue. 

PONTÉRISSON. 
Je    le     regrette.     (Tirant     un    joumal    de    sa    poche.)     VouleZ-VOUS 


*  Borromée,  Pontérisson. 
**  Pontérisson,  Borromée. 
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voir  ce  que  ponso  do  inoi  un  ('ciiviiiii  imlt'pondnnf  ?  Là... 
«  Kloclidii  (le  N('iiv\-l*aill(Hi\  Le  (•(iiiiiiii'rnl  du  siriir 
.le.'iii-l'iinl  lincliclti...  » 

ii(ini{OMi;i;. 

niiciiciii:  H.iciiciii.  .i(;m-i»aiir.* 

l'itNTKinSSON. 

L'n  cn'llii. 

noi!  UOM  KK. 
C'OSi    IIIMll  (ilirlr. 

PONTKItlSSON  . 

Viitri'  oncle? 

l'.ORROMKi: . 

Pachclii,  .Ican-l'aul,   dit    l'iuildll  Le  mari   ilc  la   sœur  do 
I)ii[ia  1 

PONTÉRISSON. 

.l'ositôro  (|u"onlro  monsieur  Jean-Paul,  dit  Pouiot,  et   moi 
\<ius  n'iKsiloroy.  pas. 

liOiiROM  i':e. 
Olil  non...  Olil  non.  Je  \olei-ai  poiii'  Jean-Paul. 

PONTÉRISSON. 

Comment  ? 

BORROMÉE. 

C'est  mrm  lion  une! 

PONTÉRISSON. 

Vous  venez  do  me  promettre  votre  voix. 

I!  0  R  R  0  M  K  E . 

Monsieur  ne  me  disait  pas  (pfil  avait    l'honneur  d'être  le 
concurrent  de  mon  oncle. 

PONTÉRISSON. 

Vous  devez  me  supposer  plus  intelligent  que  le  sieur 
Bachelu. 

RORKO.MÉE. 

Monsieur  a  dit  qu'il  ne  \oulait  pas  m'influencer? 
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PONTKRISSON. 

Je  ne  vous  indiicnce  })as,  je  vous  ('claire. 

liORROMKE. 

Ji^  \o\o  polir  mon  oncic. 

PONTKRISSON. 

Connaissez- vous  ses  opinions? 

RORROMKE. 

Je  ne  les  connais  pas,  mais  je  les  parta,;je. 

PONTKRISSON. 

Enlin,  jai  votre  parole. 

B  0  R  R  0  JI  K  E . 

Vive  Baclielu  !  —  Quand  parlons-nous? 

PONTÉRISSON,  remctlant  h'  journal  dans  ?a  poi-lie  et   passant    à  droite''. 

Nous  ne  partons  pas. 

n  0  R  R  0  M  K  E  . 

Oh! 

PONTÉRISSON. 

Je  partirai  demain,  sans  vous. 

B  0  R  R  0  M  É  R  . 

J'accompagnerai  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

Je  vous  le  défends. 

BORROMÉE. 

Alors,  j'irai  de  mon  côté. 

PONTÉRISSON. 

Êtes-vous,  oui  ou  non,  mon  domestique? 

RORROMÉE. 

Je  quitterai  plutôt  le  service  de  monsieur. 
*  Borromée,  Ponlérisson. 


r,(>  Ll';  l'AN  ACII  K 

l' O  N  T  K  n  I  s  s  0  N  . 

\iiiis  le  i|iiillii  r/.  Ali  1  uni.  \(iiis  le  (|iiillcn'/...  dans  liiiil 
jiuii's  sciili'inciil. 

mut  un  M  \:e. 
On  n'a  jhis  Ii>  drnii  ilc  \  iuliulcr  im  (''Irclciir. 

iMi.N  r  1:11  issi),\. 
.le  iii"  VOUS  vidlcntc  pas  ((unino  Olcctoiir,  jo  vous  violente; 
coiiiiiii'  ili>m('slii|ii(\ 

l!ol;  11(1  M  KE. 

.Il'  vous  aiiainliiiuir  mes  iiiiil  jours. 
1>  0  N  T  É  K  I  s  s  O  N  . 

Je  ne  les  acccjjte  pas. 

IIOUH  OMKE. 
Jo  partirai. 

P  0  N  T  K  R  I  S'S  0  N  . 

Vous  ne  pari  ire/  pas. 

D  0  R  R  0  M  É  E . 

Si. 

P  0  N  T  É  R I  s  s  0  N  . 

.Non. 

CORRÛMÉE. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

1'  0  N  T  É  R  !  s  s  0  N  . 

.le  vais  vons  conduire  devant  le  commissaire, 

liORRO.MÉE. 

Je  suis  prêt  à  y  suivre  monsieur. 

PONTÉRISSQN. 

A  l'instant! 

BORROMÉE. 

A  l'instant! 

Us  E'apprêlent  h  sortir  quand  Lucrèce  paraît. 
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SCÈNE  X 
Les  Mêmes,   LUCRÈCE. 

LCCRÈCF,  ptiipéfaite  '='. 

Que  se  passe- 1- il  .' 

PONTÉUISSON. 

Uien,  Lucrèce,  rien. 

LUCRÈCE. 

Vous  manquerez  le  Irain. 

PONTÉRISSON. 

.Te  ne  pars  plus. 

LUCRÈCE. 

Y(jus  ne  partez  plus  ? 

PONTÉRISSON. 

Non,  je  conduis  Borromée  chez  le  commissaire. 

LUCRÈCE. 

Comment  ? 

BORROMÉE. 

C'est-à-dire  que  j'y  suis  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

.Je  vous  y  conduis. 

BORROMÉE. 

.l'y  suis  monsieur. 

PONTÉRISSON,   furieux. 

Borromée  ! 

BORROMÉE. 

Monsieur  ! 

*  Borromée,  Ponlérisson,  Lucrèce. 


vi  panac.hp: 

PONTKIUSSON,  le  pnMi.nil  ,-m  ooll,.t. 
Je  VOUS  y  fOlliIllis. 

liol!  lu»  M  KK. 

Jo  VOUS  V  suis.  Vive  Hachclii  ! 


Ah! 


fMlMKltlSSON.    o\;is|iérc. 

Ils  <oili'nl  luii-;  ln«  ilciix  par  le  hm\. 

SCKNK  XI 

LU  cm':  CE,  ,,ui-  OSCAR. 

I.IICK  KCK.      x'ulr. 

Oscar  ii't'lail  pas  clic/,  lui  ;  (Hi  m'a  ilil  (|u"il  (lovait  èlrc  an 
ministère  de  rinlérictir.  J'ai  fourii  au  ministère!  il  n'y 
«■■lai!  plus. 

Elle  va  à  la  fi-ni^lro. 
OSCAR,    enlranl"'. 

Je  les  ai  vus  partir...  comme  des  gens  en  retard.  Klle  doit 
être  seule,  (i/aporccvam.)  Ah  1 

11  pr.'iiil  iiiimùiliatciiienl  un  air  navri'. 
I,  Ur.  RF:CE,    so    iclournant. 

C'est  lui. 

Kllc  ii'sic  debout  alTi'rlanI  le  plus  frrand  rnlmi;'. 
OSCAR. 

Ah  !  Lucrrce  ! 

LUCRÈCE,  Si'  conlcnant,  cl   il'une   voix  douce. 

Qu'avez- VOUS,  mon  ami  ? 

OSCAR. 

Nous  sommes  exposés,  nous  autres  hommes,  à  de  ter- 
ribles luttes. 

Oscar,  Lucrèce. 
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LUCRÈCE. 

Quelles  luttes,  mon  ami? 

OSCAR. 

Si  vous  saviez  ce  qui  m  "arrive  !  Non,  je  n'oserai  jamais 
vous  le  dire  moi-même,  (lirant  une  lettre  (le  sa  poche.)  Liscz  cette 
lettre. 

L  V  c  n  k  r.  F. . 

Lisez-la  vous-même;  vous  la  lii-ez  mieux. 

OSCAR. 

Vous  voulez?... 

MCRKCE. 

Je  vous  écoute. 

OSCAR. 

Elle  est  do  noire  ami  le  secrétaire  gén(''rai,  —  iami  de 
M.  Pontérisson  et  le  mien. 

LUCRÈCE. 

Ah! 

OSCAR,  lisant. 
«   Mon  cher  ami...   (U  s'inlenomiit  entre  cliaque  phrase  pour  pousser  iles 

soupii-s  .lésoiés.)  Un  homme  de  votre  valeur  ne  peut  plus  long- 
Icnips  rester  inutile.  «  Ouh!  ouh!  «  Vous  nous  êtes  néces- 
saii-e.  »  Mi!  lii!  hi!  «  Aussi  je  ne  vous  consulte  pas.  »  Euh! 
euh!  euh!  «  Je  vous  annonce  seulement  que  vous  êtes 
nommé  préfet...  »  IIou  !  hou!  hou!  «  A  Montbrison.  »  Hi! 
hil  hi!  hi! 

L  U  C  R  È  C  K . 

A  Monllirison! 

OSCAR. 

Oui.  (Avec  saupiots.)  Ccst  liorrihlf^!  luinililr! 

H'CRKCi: . 

«.Continuez. 

OSCAR. 

'C  La  nomination  ne  sera  oflicielle  que  dans  quelques  jours. 
Hardoz  le  secret  jusque-là.  (Re.ioubiant  ses  sanglots.)  Jc  ne  veux 
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ni  roincrciemonts,  ni  visilo,  v\  je  n'admets  pas  de  refus.  » 
—  C'est  nu  oi'(h'(>. 

IICIIKCE. 

C.oWo  noniiniition  vous  surpnmd-ollo  l)oaucoup? 

OSCA  H. 

Si  elle  me  sui'[ii't'U(l  !...  vous  n'avez  donc  pas  ('conli''?  Lisez, 
l.uei'ùce,  lisez  \ons-mrnie. 

LL'CRKCE,  prenant  la  loltre  avec  coU're  el  la  froissant  dans  sa  main. 

Est-ce  qu'elle  n'a  pas  été  sollicitée  par  votre  futur  bcau- 
père? 

OSCAR,    étonné. 

Mon  beau-père!...  Quel  beau -père? 

LUCRÈCE,  avec  éclat. 

Ne  voyez-vous  pas  que  je  sais  lout'.' 

OSC.VR. 

Mais  non,  mais  non.  Je  vous  jure... 

LUCRÈCE. 

Après  les  sennenls  que  vous  m'aviez  faits! 

OSCAR,  épenlu. 

Vous  allez  vous  évanouir:  elle  va  s"(''vanouir.  .l'ai  des  sels. 

LUi:UÈCE,    se  rcilressant  tout  à  coup. 

J'entends  mon  mari  ! 

use \n . 
Il  n'est  pas  parti  / 

LUCRÈCE. 

Il  ne  part  pas. 

OSCAR. 

(îiiiiid  Dieu!  mais  .s'il  vous  voit  dans  cet  état  .. 

LUCRÈCE. 

Sortez. 

OSCAR. 

Je  ne  puis  vous  laisser  ainsi. 
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LUCRÈCE . 

Vous  voulez  donc  me  perdre? 

OSCAR,  aliuri. 

Vous  perdre,  moi?... 

LUCRÈCE. 

Le  voici  ! 

ose  A  a . 
Oh  ! 

Il  s'rsquivi'  par  la  porte  de  droite. 
LUCRECE,    froissant  la  lettre  avec  rage. 

Oli  !  le  perfide  !  le  perfide  ! 

Elle  tombe  évanouie  sur  le  canapé. 

SCÈNE  XII 
LUCRÈCE,  PONTÉRISSON*. 

PONTÉRISSON,  revenant  maussade. 

Le  commissaire  a  été  partial...  Il  a  été  partial.  —  Lucrèce! 
Lucrèce  évanouie!...  Que  s'est-il  passé?  Robonne,  reviens  à 
loi,  bobonne!...  Une  lettre...  dans  sa  main  crispée!  Une 
lettre  froissée!...  (Devenant  très  soucieux.)  Oh!  oh !  qu'cst  cola? 

LUCRÈCE,  ouvrant  les  yeux  et  apercevant  Ponlérisson,  avec  efiroi. 

11  lit  la  lettre  d"0.scar  ! 

Pontérisson  a  hésité  avant  de  lire  la  lettre,  mais  aux  premières  lignes  sa  figure 
s'éclaire  ;  elle  s'illumine,  elle  rayonne.  Lucrèce  n'ose  plus  le  regarder. 

PONTÉRISSON,  allant  à  elle  et  s'elTorçant  de  contenir  sa  joie. 

Voyons,  bohonne,  voj'ons.  Tu  aimes  Paris.  Je  comprends 
ton  émotion,  mais  pas  jusqu'à  l'évanouissement.  MontbiMson 
n'est  pas  Neuvy-Pailloux. 

LUCRECE,  le  regardant  avec  des  yeux  effarés. 

Quoi?... 

•  PonldrissTti,  F^ucrècp. 


r>6  LK    F'ANACIIK 

rilN  T  KH  I  SSON'  ,  rciiiliiiu.inl. 

r.'tsi  une  \illr.  —  \)vl'\\{\  mais  riiliii  ('csl  une  \i!l(\ 

LU  eu  Kc,  i;,  .iiiiiiio. 
(".nmnicnl  :' 

I'  (I N  r  K  H I  s  s  ()  N . 
Ail  His,  lnilioiiiK',  coiisdlc  loi  :  la  dcNail  ai-ii\or. 

LUCRKCIC,   n'v  romiMcii.'iiit   rien. 

Ail! 

l'ONTKIt  ISSO.N. 

Mais  j'ai  dos  disposilions  ù  prendre,  innj.  (.Appci.mi.)  Ilolà  ! 
'pieh|iriiiil  l)(ilà!  (iiieUpt'iin  ! 


SCÈM-:    Mil 


Les   Mkmes,   OSCAR,  |M,is  150RR0MÉE. 

Jji  porin  ilu  fiiiiil  csl  icstiM-  onv('ilp;nn  apcnoil  Osc.ir  rpii  clierclie  fi  sVsipiiver, 
.m  iiionicnt  oii  Boii(iiiii''i'  p.ir;iil,  li'iiniil  sa  livrée  siii-  le  bras. 


IM).\  T|.:ii  ISSON  , 

Oscarl  Knlrez,  rliei-  ami.  (  Apcirrvam  Hninirnrc  ipii  rniiv.)  Ror- 
rom('eI 

iMiii  lioM  Kl':. 

Je  vous  rappurle  ma  li\  ri'e. 

l'O.NT  l':  n  ISSON  ,   à   Osrar*. 

J'ai  une  p,raiide  rniiixelle  à  \niis  aniidiicer. 

nS(;  A  \\  .   un  |iiMi  surplis. 

Ail! 

J'ONTKIi  ISSON. 

Le  frouvernemont  n'est  pas  aussi  aveugle  que  nous  le  sup- 
posions. 

*  Borromée,  Oscar,  Pontérisson,  Lncrùco. 
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OSC/VU,    cliLTcliant  à  L'oinpi(_iiiliL'. 


Vmiinciit? 

PONTÉRISSON. 

Je  suis  nommé  préfet. 

OSC.VR,    Btupéfait. 

Vous? 

ROUUOMÉE,   avec  joiu. 

Monsieur  est  préfet! 

Il  so  mot  ou  liovuir  do  romotlroha  livrijo. 
l'ONTÉHlSSOX. 

A  Montbrison. 

OSCAU,  almii. 

Hein? 

r  UN  TÉ  11  ISS  ON,   lui  loinkml  l.i  loUio. 

Et  un  dil  (ju'il  i'aul  sullicilerl 


ACTE  DEUXIÈME 


UiK' vaslc  cuisine  avec  une  éiioiiae  cliciniiiéc  ot  un  ^Taml  luxe  de  (uiivrc, 
funnanl  le  salon  de  conversation  à  l'initel  du  Cmlnui  verl.  —  A  f,'auclie  : 
premier  plan,  une  porte  vitrée  conduisant  à.  la  salle  à  manger;  — 
deuxième  plan,  une  vaste  cheminée  à  manteau  ;  —  Iroisiènie  plan,  un  cou- 
loir conduisant  à  l'intérieur.  —  Au  fond,  à  gauche,  un  giand  fouiiicau  au- 
dessus  duquel  est  suspendue  la  batlcric  de  cuisine.  —  Au  milieu,  la  porte 
d'entrée  donnant  sur  la  cour  de  l'hôtel.  —  A  droite,  premier  plan,  une 
porte;  —  deuxième  plan,  un  dressoir  chargé  de  vaisselle;  —  troisième 
plan,  une  porte.  — Au  fond,  à  droite,  une  petite  porte  i)ar  laquelle  on  voit 
les  premières  marches  d'un  escalier  qui  conduit  à  l'étage  supérieur.  — 
A  droite,  une  grande  table  de  cuisine.  —  Entre  la  porte  du  fond  et  l'escalier, 
la  huche  au  pain.  —  Près  de  la  cheminée,  un  panier  rempli  débuches.— 
Chaises,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PHEMIÈKE 

BIROCIiET,   AMÉNAIDE,   CADISSETTE, 
FAXCHETTE,  imis  MANDA  ut  MÉLIE. 

Cadisselte lave  la  vaisselle.  FancheUt'  ;irrang«  le  l'en.  Broilitt  lit  un  journal, 
l'Écho  (le  MotUbrisoii. 

BI  ROC  H  ET,  à  Aménaïile  qui  entre  par  lu  fonil. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  ](réfet  ! 

A  M  É  N  AÏ  D  K  ,   sans  l'écouler  *, 

Pas  tant  de  bois,  Fanchette;  tu  veux  donc  mettre  le  feu  à 
Montbrison? 

*  Kanchette,  Aménaïde,  Cadissette,  Hirochet. 
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BI  ROC  H  ET,  la  poursuivant. 

Marne  Birochet! 

AMÉNAÏDE. 

Monsieur  Birochet? 

BIROCIIEÏ. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  préfet. 

AMÉNAÏDE,  alhml  à  la  table*. 

Que  voulez-vous   que  j'y  fasse?  —  Ne  frotte  jias  si  fort, 
Cadisselte,  tu  uses  le  linge. 

CAUISSETTE. 

Oui,  marne  Birochet. 

151H0CIIE1'. 

Je  veux  que  vous  vous  étonniez,  comme  mon  juiirnal... 

AMÉNAÏDE. 

Votre  journal!...  En  voilà  un  oracle! 

DIUOCHET. 

Comme  mon  journal  et  comme  moi-même,  (jue  le  gouver- 
nement nous  laisse  ainsi... 

tV  M  É  N  A  ï  D  E . 

Le  gouvernement  a  hien  d'autres  chats  à  fouetter. 

DI  ROC  H  ET,   lui  ineiiaiit  le  bras. 

1^'ancien  préfet  est  parti  depuis  quinze  jours. 

r 

AMENAÏDE,  versant  Ju  lait  dans  un  vase. 

Ne  renversez  pas  mon  lait. 

RIUOCHET. 

M.  le  secrétaire  général  hérite  de  sa  belle-mère,  en  Bel- 
gique. 

AMÉNAÏDE,    à  Cadisselte. 

Va  chercher  de  l'eau,  Cadissette. 

CADISSETTE. 

Oui,  mame  Birochet. 


Elle  sort. 


Fanchette,  Cadissette,  Birochet,  Aménaïde. 


ou  LE  PANACHE 

l!l  IKICIIKT. 

l.a  ]nrl'L'Liurf  iiiaivlic  IduU;  seule. 

\  M  KN  AÏ  DE,   à  Isiiirli.Ue. 

l-'aiiclielle.  |nv|iai-e  les  lasses. 

i'.v.\ciii:tte. 
Oui,  maille  Hiroeliet. 

i:i  nue  11 1:  r. 
Les  luiii.s  cilujens  niil  le  (linil  île  st;  préoccuper... 

AMÉNAÏDE. 

Pré0CL'U|ie/.-\(iiis  (liiiie  (le  Mis  inlénMs. 

I!l  ItUC  II  ET,    su  re.licssanl. 

.le  ferai  liuijuiirs  passer  mes  inli'nMs  parlieiiliers  après 
eeu\  (le  mnii  p,i\.s. 

\.M  K.N.VÏDE. 

Et  (xcupcz-\(jus  (II!  voire  h(Mel. 

Cailisselle  iTvionl  avoc  nue  carafe  d'eau  c|ii'ullc  pose  ïiii  la  talde. 
isi  Itoi.IIET. 
nil'esl-ee   ipriiii   hrilel,  je  \iius  le  demaiiile,  sur  liiiile  la 
lu  suii'aee  du  ulnlie. 

A  M  É  N  A  ï  D  E  ,   jeilesceiiaaul . 

niiauil  je  pense  que  je  lai  ('•p(jus(''  parce  (pfil  nie  faisail 
(le  ees  phrases-là  1  (aii\  j.un.s  iiiies.)  Ali!  mes  euraiils,  si  ja- 
mais vous  Vdiilez  \iius  maii(!r,  ne  vous  laissez  jias  c'-biouir. 

ruLIKS    DEUX. 

Ulil  non,  inaine  Biruchct! 

I!  1  U  0(;  Il  l'.'l',    icpiciiaiil   son  jouiiial   avic  mélancolie. 

Je  ne  suis  [)as  ci  impris! 

ADISSETTE*. 

M(ji,  je  ne  vuiidrais  pas  diiii  aubergiste.  J'aimerais  un 
garde  champ(}U'e  ;  (;a  a  un  suJjre. 

•  lîiriicliet.  (iulissolle,  l-'anciictlu,  AiiiéïKiiVle. 


ACTE  DEUXIÈME  61 

A  M  EN  Al  DE,   iloiiiianl  le  liiil  dans  lec|uel  flIc'  a  mis  île  Toiiu. 

Vuus  (lirez  que  vous  l'avez  vu  traire. 

CADISSETTE,  inoiiaiil  hi  bol. 

Oui,  mamc  Bii'o:;hct. 

Elle  entre  à  gauche  et  Fanchelte  à  droite. 
MANDA,  sur  les  marches  de  l'escalier,  présentant  un  bol  vide. 

Tour  le  voyageur  du  14. 

AMÉNAÏDE. 

Je  n'en  ai  plus. 

m  AND  A,    venant  à  elle'"'. 

Oh  I  marne  Hirocliel,  c'est  un  Parisien  qui  veut  boire  du 
Ijon  lait  de  province. 

AMÉNAÏDE. 

Je  n'en  ai  plus. 

MANDA. 

Il  est  si  comme  il  i'aul!  il  m'a  pris  la  laille  en  arrivant. 

A  M  i':  N  A  i  D  K . 
Il  t"a  pris  la  laille  ' 

Al  A  N  D  A  . 

Oui.  mame  Birocliet. 

AMÉNAÏDE,   elle  in't  un  peu  d'eau  dans  «on  pot  à  lait,  l'asite  et  verse 
dans  le  bol  de  Manda. 

Alors...  Tu  diras  que  tu  l'as  vu  traire. 

MANDA. 

Oui,  mame  Birochet. 

Elle  sort  par  l'escalier. 
BIROCHET,   sapprochanl  **. 

Je  te  le  répète  tous  les  jours,  Aménaïde;   tu  ne  mets  pas 
assez  de  lait  dans  ton  eau. 

A  M  E  N  A  i  I)  E  ,  passant  à  ganche  ''■''"'■•, 

Vous  allez  m'apprendre  à  l'aire  mon  lait,  maintenant  ! 

Elle  arrange  le  feu. 

*  Birochut,  Manda,  Am(5na'fde. 
**  Hirocliel,  Ainr^naiVlo. 
***  Aménaïde,  Birochet. 

i;.  4 
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llIHOCIilif. 

On  linira  \mv  le  dire. 

AMKNAIDE. 

Allons  donc  1* 

UlUOCllliï. 

Ce  Paiisicn  est  penl-èlrc  un  journaliste. 

A  M  ICNA'iDi;. 

i:ii  bien? 

IIIROCHET. 

Tu  ne  connais  donc   pas  lu  j)uissanco  do  lu  presse  ? 
Comment  s'uppelle-l-il  ? 

AMEN  AIDE,   à  Fanclietle  qui  rtviuiit  p.ii   l.i  dioitu. 

Conmicul  apprllos-tu  le  iï,  Fanclietle  ? 

FANCHETTE*. 

.le  sais  pas,  mame  IMrochet. 

BIROCHET. 

Vous  ne  Tavez  pas  inscrit  ? 

l' A  N  C  H  E  T  T  E  . 

C'est  Mélie  qui  riait  de  garde. 

li  I  ROC  II  ET,  apiKlanl. 

M("lie  !  Mrlie  ! 

Fanchette  renionlc. 
.MELIE,  accourant  par  la  ilroite,  un  balai  à  la  main*'''. 

Me  voilà,  monsieur  Hirocliet. 

niUOCIIET. 

D'oîi  viens-tu? 

MÉLIE. 

Je  faisais  le  17. 

UIROCHET. 

As-tu  inscrit  le  voyageur  qui  est  venu  ce  malin? 

*  Aménaïde,  Birochet,  Fanchette. 
**  Aménaïde,  Birochet  Mélie,  Fanchette. 
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MÉLIE. 

Non,  il  faisait  si  froid  !  Mais  j'ai  regardé  sur  sa  malle  ;  il 
s'appelle  Alaric  Fauquembiirghes,  ou  quemborghes,  ou 
quembirghes. 

BIROCHET. 

Tu  ne  sais  pas?  Elle  ne  sait  pas!  Me  voilà  en  contraven- 
tion. Vous  n'ignorez  pas  pourtant,  madame  Birochet,  que 
l'autorité  a  les  yeux  fixés  sur  moi. 

Mélie  sort  à  droite. 
A  M  É  N  A  ï  D  !•: . 

KUe  se  moque  pas  mal  de  vous,  l'autorité  ! 

BIROCHET. 

Vous  ne  voulez  pas  admettre  que  les  dernières  élections 
mont  mis  en  évidence. 

AMÉNAÏDR. 

Ça  vous  amuserait  de  passer  pour  un  bomme  dange- 
reux. 

RIROCHET. 

Je  suis  un  homme  politique. 

A  M  EN AÏ  DE. 

Vous  êtes  Birochet,  vous  resterez  Birochet. 

Elle  passe  à  droilc*. 
BIROCHET. 

Je  n'essayerai  pas  de  vous  convaincre  ;  vous  ne  m'avez 
jamais  vu  à  la  tribune. 

AMÉNAÏDE. 

.Je  vous  y  vois  d'ici,  à  la  tribune,  et  vous  avez  beau  mâ- 
cher de  la  guimauve  pour  vous  adoucir  Forgane... 

BIROCHET. 

C'est  de  la  jujube.  El,  d'ailleurs,  je  mâcherai  ce  qu'il  me 
l)laira,  entendez- vous,  madame  Birochet  ? 

*  Birochet,  Aménaïde,  Fanchette. 


m  LE   l'ANAClII' 

A  M  i':.\  A  il)  i;. 
Ce  qu'il  ,\  a  ili'  sfir,  c'est  qiit'  Vdiis  ne  (liainc/.  [tins;  vnus 
rêvez  tmil  haul,  vous  ne  voyez  partout  que  traquenards. 

Ciiitii^si'llc  rentre  et  viciil  ("'Cotiler  ce  i|iiiMlil  Kiroclicl  ♦. 

iti  une, Il  i;t. 

A  tort,  i)eiit-(Mre,  à  tort?  (a  r.a.iissoue.)  Veux-tu,  bien  vile, 
aller  à  ton  ouvrage,  toi  !  (cadisseue  se  sauve.  Reiirenam.)  Niei'ez- 
voiis  (|ue  l'ancien  préfet  a  inventé  le  prétexte  de  notre  puits 
d'eau  sulfureuse  pour  l'aire  inspecter  mon  Iiôtel  ? 

Il  a  pris  un  arrc'h'  pour  l'aire  combler  tfius  les  puits  du 
dO|jcU'tement  qui  sentent  mauvais. 

HIKOCHKT. 

Ta,  ta,  la,  ra  ta  ta  !  C'était  contre  moi,  contre  moi  tout 
seul.  Mais  je  l'exécuterai,  leur  arrêté  ;  je  l'aurai  exécul('' 
quand  le  successeur  arrivera. 

A  M  K  N  A  i  D  E  . 

Vous  vous  vantiez  d'être  indépendant. 

H  1  U  0  C  H  K  T  . 

Je  suis  indépendant  comme  homme,  mais  pas  comme  au- 
bergiste. 

SCÈiNE  II 
Les  Mèmks,  FAUQUEMBERGHKS. 

FAUQUEMIîERGIlES,    entrant  par  le  fon.l  à  .Iroile  **. 

Excellent  lait!  Excellent!  Il  n'y  a  que  la  province!  Per- 
sonne n'est  venu  me  d(»nian(](>i'? 

*  Cadissette,  Biioihet,  Ann'n;iïfli\  Fanchette. 
**  Oiflissctle,  Amdnaïde,  Fauqncmberghes,  Biroclut,  Fanclictlo. 
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A  Jl  É  N  A  i  D  E  ,    très  empressée. 

Non,  monsieur. 

15 1 R  0  n  H  E  r . 
Non,  monsieur. 

Jlclie  et  Manda  sont  rentrées,  la  jireniifere  venant  de  droite  et  la  seconde  à  la  suite 

de  Fauquemberghes. 

FAUQUEMBERGHES. 

C'est  étrange!  On  m'a  donné  rendez-vous  à  l'hôtel  du 
Cadran. 

A  M  K  N  A  i  D  E  . 

Du  Cadran  vert,  le  meilleur  de  la  ville. 

FAUQUEMBERGHES. 

Vert?   Permettez,    permettez,  il   y  a   erreur.  J'ai    reçu 

hier,    à  Paris,   un    télégramme   ainsi  rédigé  :  «   Accepte 

offres    services,     partez   Montbrison,    descendez  liùtel    du 
Cadran  ». 

AMÉNAÏDË. 

Le  meilleur... 

FAUQUEMBERGHES. 

Mais  vous  n'êtes  pas  le  Cadran,  vous  êtes  le  Cadran  veit, 

AMÉNAÏDE,    vivement. 

C'est  le  même.  Il  n'y  a  pas  d'autre  Cadran  à  Montbrison, 
et  je  suis  sûre  que  la  dépêche  a  été  envoyée  par  un  de  nos 
clients  ;  si  je  voyais  le  nom... 

FAUQUEMBERGHES. 

Elle  n'est  pas  signée. 

AMÉNAÏDE. 

Ah!...  Alors  monsieur  ne  sait  pas... 

FAUQUEMBERGHES. 

Je  sais,  mais  je  ne  dis  pas...  je  ne  dis  jamais. 

Il  remoiil»'. 
AMÉNAÏDE. 

Ah! 


«ii  LK   l'ANACllF-; 

A. M  l';,N  AU)  K. 

Ce  qu'il  \  a  di'  ^ùv,  c'est  ([ih'  vous  ne  (l(;riii(7.  [iliis  ;  vdus 
rêvez  tniii  li.ini,  vous  no  voyez  parloul  que  Iraquenards. 

CmlUscllo  rpnirf  pI  vient  écouler  ce  i|iie  ilii  liirocliet*. 
Itl  ROCd  ET. 

A  lorl,  iRUil-rti'C,  à  loft  ?  (A  c.iiiissouc.)  Veux-tu,  bien  vile, 
aller  à  ton  ouvrage,  toi  !  (cnUsseitc  se  sauvo.  Repicniint.)  Nierez- 
vous  (juc  l'ancien  préfet  a  inventé  le  prétexte  de  notre  puils 
d'eau  sulfureuse  pour  faire  inspecter  mon  hôtel  ? 

AMKN  A  ii)i;. 

Il  a  pris  un  iU'icM»'-  poiii'  l'aii-e  combler  tous  les  puits  du 
dé|jcu-tenient  qui  sentent  mauvais. 

IMKOCUKT. 

Ta,  la,  lu,  ra  ta  ta  !  C'était  conti-e  moi,  contre  moi  tout 
seul.  Mais  je  l'exécuterai,  leur  arrêté  ;  je  l'aurai  exécuté 
quand  le  successeur  arrivera. 

AMIÎNAÏDE. 

Vous  vous  vantiez  d'être  indépendant. 

m  II  0  G  H  K  T . 

Je  suis  indépendant  comme  homme,  mais  pas  comme  au- 
bergiste. 

SCÈiNE  II 
Les  Mèmks,  FAUQUEMBERGHES. 

FAUQUEMBERGIIES,    eiilraiit  par  le  foiul  à  .lioile  **. 

Excellent  lait!  Excellent!  11  n'y  a  que  la  province!  Per- 
sonne n'est  venu  me  demandci-? 

*  Cadisselte,  Birochet,  Aménaïdp,  Fanchette. 
**  Cadissctte,  Aménaïde,  Fauqncmberghes,  Birochct,  Fanchelte. 


ACTE  DEUXIÈME  65 

A  Jl  E N  A  i  D  E  ,    très  empressée. 

Non,  monsieur. 

i!i  uonn  ET. 
Non,  monsieur. 

Mflio  et  Manda  sont  renirées,  la  premitre  venant  de  droite  cl  la  seconde  à  la  suite 

de  Kauquemberghes. 

FAUQUEMBERGHES. 

C'est  étrange!  On  m'a  donné  rendez-vous  à  l'hôtel  du 
Cadran. 

A  M  K  N  A  i  D  E  . 

Du  Cadran  vert,  le  meilleur  de  la  ville. 

fai;quembekghes. 
Vert?   Permettez,    permettez,  il    y  a   erreur.    J'ai    reçu 
hier,   à  Pai'is,   un    télégramme   ainsi  rédigé  :     «   Accepte 
offres    services,     partez   Montbrison,    descendez   hôtel    du 
Cadran  ». 

AMÉNAÏDË. 

Le  meilleur... 

FAUQUEMBERGHES. 

Mais  vous  n'êtes  pas  le  Cadran,  vous  êtes  le  Cadran  veil, 

AMÉNAÏDE,    vivement. 

C'est  le  même.  Il  n'y  a  pas  d'autre  Cadran  à  Montbrison, 
et  je  suis  sûre  que  la  dépêche  a  été  envoyée  par  un  de  nos 
clients  ;  si  je  voyais  le  nom... 

FAUQUEMBERGHES. 

Elle  n'est  pas  signée. 

AMÉNAÏDE. 

Ah!...  Alors  monsieur  ne  sait  pas... 

FAUQUEMBERGHES. 

Je  sais,  mais  je  ne  dis  pas...  je  ne  dis  jamais. 

Il  remont»'. 
AMÉNAÏDE. 

Ah! 


08  LK   P.VN.VCHK 

M  \  N  11  A  ,   ilonnaiil   fou   pniti  l'i   Kimchctte. 

Tiens,  hmcliclk'. 

MKLIE,   'liiiiii.iiil  M>ii  pl.'it. 

Tiens.    Fanoliolle.   (a  F,iii.|uiiiib.r(j;iios.)  Moi,  je   yniidiviis   un 
vjilet  (l(!  cliainlire  avec  un  beau  gilet  rouge. 

Cailissette  et  Fanchotte  forlcnl  :'i  (,'.iudir, 
M  A  N  f)  A  . 

Et  moi,  avec  une  belle  livrée. 

F  A  U  Q  U  K  M  i;  E  K  G  H  K  S  ,    pravtiiiLiit. 

Comme  mari  ou  <'omui(>  domesiique? 

.M  k  1. 1 1: . 
Ab!  ilanie,  je  l'aimerais  bien  mieux  connue  domestique! 

M  AN  1)A  . 

Moi  aussi,  c'Ie  bêtise! 

lAUUtlEMBEluaiKS. 

Alors,  restez  demoiselles. 

Il  sort  vivement  .i  gaucho. 
M  A  N  1)  A   •■ . 

Rester  demoiselles! 

M  l';  LIE. 

Ahl  i)en.  non,  par  exemple! 

.M  A  N  u  A . 

Nous  nous  marierons  bien  sans  lui. 

MÊME. 

Et  ]iliil(M  deux  fois  qu'une. 

MANDA. 

Un  voyageui-! 


Mélie,  Manda. 
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SCÈNE  III 
OSCAK,   MÉLIE,   MAMJA. 

Oscar  entre  en  tenue  de  voyage,  suivi  d'un  commissionnaire  qui  porte  son  sac  de 
voyage  et  qui  s'urr^He  à  la  porte.  Mélie  et  Manda  courent  prendre  1''  tac  do  voyage. 

MÉLIE  '■=. 

Monsieiu'  désire  une  chambre? 

M  A  X  D  \ . 

Monsieur  n'a  pas  déjcunt^'? 

MÉLIE. 

Monsieur  doit  avoir  eu  bien  froid. 

MANDA. 

Si  monsieur  veut  s'ap]iroclier  du  feu... 

MÉLIE,   à  Manda  '"'*. 

Il  n'a  pas  entendu. 

OSCAR,    sans   les   écouter,    marchant   toujours,    connue  un  homme  préoccupé. 

Je  ne  pouvais  pas  rester  à  Paris,  en  face  de  ses  fenêtres, 
après  la  scène  d'hier.  Je  voulais  aller  en  Suisse  attendre  ma 
nomination  officielle,  mais  Montbrison  n'est  pas  plus  loin, 
et  je  n'étais  pas  fâché  de  connaître  ma  future  résidence.  On 
peut  y  vivre;  la  ville  est  calme,  l'air  est  jiur,.. 

M  É  L I E  ***. 
Monsieur  désire  une  chambre? 

MANDA. 

Monsieur  n'a  pas  déjeuné  ? 

MÉLIE. 

Monsieur  doit  avoir  eu  bien  froid? 


*  Mélie,  Oscar,  Manda. 

**  Oscar,  Mélie,  Manda. 

***  Mélie,  Oscar,  Manda. 
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M  A  N  D  A . 

Si  nitMisieur  veut  s'approcher  du  feu? 

0S(;AH,   r  •romnienr.iiit  ;'i  myii-lipr  sans  les  entendre.  Les  jeunes  (illes 

le  suivent. 

Si  on  appi'onail  au  cercle  que  je  viens  en  pn'fet  avant  la 
lettre,  on  me  blaguerait  peut-être;  mais  je  reparaîtrai  dans 
quel(iues jours;  personne  ne  se  sera  a])er(;u  de  mon  ajjsence, 
et  d'ailleurs  j'ai  dit  à  Joseph,  en  partant,  que  j'allais  à  Ver- 
sailles. Tout  le  monde  va  à  Versailles.  —  Quel  calme  !  quel 
calme!...  Seulement  les  rues  sont  mal  pavées.  J'introduirai 
le  macadam. 

M  É  L I  V:  cl  MANDA,  leconinicnçant. 

Monsieur  désire?... 

OSCAR,  les  interrompant. 

Je  désire  tout  cela.  Je  désire  surtout  une  chambre  avec 
un  bon  feu. 

MÉI.IE   et   MANDA,   faisant  la  révérence. 

Dans  cinq  minutes,  monsieur. 

lilles  Tonl  pour  sortir. 
OSCAR,  les  arrêtant. 

Eh!  eh!  Regardez-moi  donc. 

MKLIE    (-1   MANDA,  très  gracieuses. 

Quoi,  monsieur? 

n  les  prend  chacune  ;'i  un  bras,  puis,  tout  à  coup,  les  laisse  interdites. 
OSCAR*. 

Non,  non.  (a  pan.)  A  partir  de  ce  moment,  je  suis  un  homme 
grave. 


Voilà  un  original  ! 


MANDA. 


MELIE. 


Nous  allons  le  fourrer  au  29,  oii  la  cheminée  fume. 

MANDA. 

Où  les  fenêtres  ne  ferment  pas. 
*  Oscar,  Mélie,  Manda. 
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MÉLIE. 

Et  OÙ  l'on  sent  la  peinture. 

Elles  s'échappent  par  l'escalier  ilii  fund,  à  ilroitc. 
OSCAR,  s'allongeant  sur  une  chaise  près  de  la  cheminée. 

Je  serai  très  bien  dans  cet  hôtel,  (sc  relevant  vivement.)  Mais 
jias  de  laisser  aller,  pas  de  laisser  aller.  De  la  dignité  lou- 
juiii's,  et  de  la  douceur.  J'ai  mon  système  d'administralion. 
(Regardant  au  fond.)  Une  dame!  11  faut  cire  imposant. 

Lucrèce  parait  à  la  porte  du  fond,  regarde  à  l'inlêrieur  et  se  retourne  vers  son  ijuiile. 

LUCRÈCE. 

Merci,  je  suis  arrivée. 

SCÈNE  IV 
OSCAH,  LUCRÈCE. 


Lucrèce  ! 

(Jui,  monsieur. 

Vous  me  suiviez? 


OSCAR,  stupéfait  '*. 

LUCRÈCE. 

OSCAR. 


LUCRECE. 

Dans  le  compartiment  tles  dames. 

OSCAR. 

Comment  ime  pareille  idée  a-t-elle  pu  vous  venir? 

LUCRÈCE. 

Bien  simplement.  Je  voulais  savoir  le  nom  de  votre  future 
épouse. 

03CAR. 

Mais  elle  n'existe  pas. 

*  Lucrèce,  Oscar. 
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I,  r  i;  It  !•)(;  i;  .   nllanl    ilùposrr  son  sur  sur  l;i    l:il)li'  '''. 

J'ai  iionsô  (lUc  votre  (''(tM-ncI  coiisiii.  M.  de  iJi'n.ic  l;i  cnii- 
iiiiissiiit.  .le  suis  alli''  voir  sa  rt'iiiiiic. 

ose  A  it. 
lit  \iiiis  a\(V.  appris  :*... 

I.  iCUKOi:. 
Uicii   ûu  tout,  il  }  avait  là  quatre  ou  eiiKi  nieuibres  de 
voirc  cercle.   On   a  |)arl(''  de  vous.  J'ai  annoncé  que  vous 
étiez  nouiiiK'. 

OSCAlt  . 

Mais  je  n"a\ais  rien  dit. 

LUCIi  kv.K. 

Aussi  ont-ils  été  furieux! 

ose  \  li . 
Vous  me  hi'ouillei'ez  avec  tous  nies  amis. 

1,1!  G  ai- ci:. 
El  cela  a   0\r   hini   autre  chose  (|iiand    !\I.  de  Lténac  est 
l'entré. 

OSCAIi  . 

Comment? 

Il  cKiici:. 
Votre  concieip'  lui  avait   appris  (|iie  vous  ])artiez  le  soir 
même  pour  Monthrison. 

ose  AH. 
Hein  !  Ils  savent  que  je  suis  ici? 

I.  IC.  H  KCE. 

Je  me  suis  levée,  je  suis  nMitn'c  clicz  iiKji,  J'ai  lait  une 
scène  à  mon  mari,  je  lui  ai  crié  :  Je  vais  chez  ma  mère,... 
j'ai  (iiuru  à  la  gare  de  Lyon,  j"ai  pris  le  iiK'-me  train  (pie 
Vdus.  et  me  voici.  (Remont^m  ci  reg.ini.iiit  ;pi  fomi.)  C'csl  uuc  bien 
jolie  ville  que  Montbi'ison. 

*  Oscar,  Lucrèce. 
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OSCAR,    gagnant  la  droile '''. 

Oui,  madame,  oui,  bien  jolie! 

LUCHÈCE,    redescendant. 

Est-ce  que  ma  présence  vous  gène? 

OSCAR. 

Mon  Dieu!  non,  au  contraire. 

LUCRÈCE,    s'asseyant  [iros  de  la  cheininéo. 

Vous  ne  direz  plus  que  vous  quittez  Paris  parce  que  le 
ministre  vous  y  oblige  ? 

OSCAR. 

Mais  si,  mais  si... 

LUCRÈCE. 

Puisque  vous  partez  avant  d'être  nommé  ofTiciellement. 

OSCAR. 

Cela  ne  prouve  rien. 

LUCRÈCE. 

Cela  prouve  qu'un  autre  intérêt  vous  attire  à  Mont- 
Jjrison. 

OSCAR. 

Il  faut  vous  dire  la  vérité?  Eh  bien!  je  suis  parti  pour 
vous.  J'ai  pensé  que  vous  vous  expliqueriez  plus  facilement 
avec  M.  Pontérisson  si  je  n'étais  pas  là. 

LUCRÈCE. 

Je  n'avais  pas  à  m'expliquer  avec  mon  mari. 

OSCAR. 

Cependant  ma  lettre...  Qu'a-t-il  pensé  de  ma  lettre? 

LUCRÈCE. 

Vous  l'avez  bien  vu. 

OSCAR. 

Mais  après,  quand  j'ai  été  sortie  que  s'est-il  passé? 

*  Lucrèce,  Oscar. 

II.  5 


74  LK  l'ANACHK 

I.  rcii  Kcii. 
Rirn. 

USCAll. 

Coiniiiciil.  lùen? 

LU  ou":  ci:. 
Hicii  (lu  liiiit. 

ose  \  it . 
Vous   ne   lui   avez   pas  avoiir  i|ii('  celle  Icllie  élail  {kuii- 
inui  ? 

i.rciiÈci:. 

11  l'uvail  ti'ou\ée  luule  lioissée  dans  mes  mains. 

OSCAR. 

Vous  la  teniez  el  vous  ne  Taxez  pas  cachée? 

LU  eu  j: CE. 
J'élais  évanouie. 

OSCAU. 

Mais  alors,  on  ne  pouiTa  jamais  expli(pier  à  \ii|i-e  mari... 

(Avec  (lés  spoir.)  OÙ  alloUS-DOUS  l'  OÙ  alloUS-HOUS? 
LUCRÈCE,    se  levant. 

Vous  conqtrenez  bien  que  ce  n'est  pas  M.  Ponlérisson  (jui 
me  préoccupait  ? 

OSCAR. 

Nous  ne  sommes  plus  seuls. 

Us  so  si'p.ircnl  vivement. 


SCENE  V 

OSCAU,   LUCRÈCE,   BIROCHKT. 

inUOCII  ET,    cnlr;iMl   p;ir  le   fon.l,   ii  piirt  '■■. 

Voici  des  voyageurs,  c'est  de  l'arislocratie.  ca  se  rccoli- 
naîl  luul  de  suite...  à  la  femme,  (unai.)  Madame  a  fait  un 
lion  voyage? 

*  Lucrèce^  liirochet,  Oscar^ 
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LUCRÈCE. 

Très  bon. 

JU  II  0  C  H  E  T  . 

Et  monsieur? 

OSCAK. 

Excellent. 

BI ROC  H  ET,    à  part. 

Ils  ne  me  regardent  seulement  pas  :  ce  sont  des  gens 
titrés,  (a  Aménaïde  qui  rentre  par  la  gauche.)  Aménaïde,  faitcs  pré- 
parer le  numéro  7. 

AMÉNAÏDE  *. 

La  chambre  du  général?  Fanchelte!  Fanchette!  la  chambre 
du  général! 

FANCHETTE,    accourant  |.ar  la  gauche. 

La  chambre  du  général  1 

Aménaïde  et  Fanchette  sortent  vivement  par  la  droite. 
B I R  0  C  H  E  T  ,    très    grave ,  à  Oscar  '•"■' . 

Au  premier,  (a  Lucrèce.)  Sur  la  grand'rue. 

OSCAR,    il  part. 

Il  nous  donne  la  même  chambre! 

BI  ROC  H  ET,    tout   en   allant  chercher   le   livre   des  voyageurs   qui  est  sur  la 

table. 

Madame  verra  la  place  de  sa  fenêtre. 

OSCAR,    à  part. 

Et  elle  ne  réclame  pas  ! 

BIROCHET. 

Monsieur  verra  aussi  le  palais  de  justice. 

OSCAR,    à  part. 

On  dirait  que  ça  l'amuse. 

BIROCHET,    continuant. 

Et  la  prison. 


*  Lucrèce,  Aménaïde,  Birochet,  Oscar 
**  Lucrèce,  Birochet,  Oscar. 
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l)S(.A  H  .    à   p.irt. 

l'Ile  me  sdiiril  1  Me  voilù  idiiiproniis  en  arrivant! 

H  I  uni:  Il  KT  ,    présontant  son  livic  à  Oscar. 

La  petite  lbrmalil<'  oi-dinaire  ! 

OSCAIl,    :'.  ii.irl. 

Je  ne  peux  plus  (Idinui-  mon  nom.  (iiaut.)  Monsieur  Dupont. 

Itl  HOCHET,    déconcerté. 

Ail! 

H  écrit. 
OSCAR. 

Voyageur  de  commerce. 

BIKOCHET,    (le  iiirme. 

Ah! 

OSCAR. 

De  Bordeaux. 

lUHOCHET. 

Ah! 

OSCAR,    à   pari,  avec  rage. 

Je  débute  bien  dans  ma  préfecture  ! 

Il  remonte  à  gauche. 
BIROCHET,     à    part  *. 

Si  j'avais  su!...   (inscrivant.)  Mousiour  Dupont...  de  com- 
merce... de  Bordeaux,  (a  Lucrèce.)  Et  madame  Dupont  ? 

LUCRÈCE. 

Mais  non,  mais  non,  je  n'ai  pas  dit  cela. 

BIROCHET. 

Comment  ? 

LUCRÈCE. 

Je  suis  seule. 

OSCAR,    satisfait. 

Enfin  ! 

•  Oscar,  Lucrèce,  Birochet. 
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BIROCHET. 

J'étais  étonné  aussi...  A  la  bonne  heure  !  Madame  voyage 
seule  ? 

LUCRÈCE. 

N...,  j'attends  quelqu'un. 

RIROCHET. 

Partait  !  partait  !  (r.ui  présentant  le  ihn;.)  La  petite  formalité 
ordinaire  ! 

Elle  prend  la  plume  et  écrit  rapidement. 
LUCRÈCE,   lui  rendant  la  plume. 

Voilà  ! 

BIROCHET,    lisant. 

Madame  Robert,  modiste...  Ah! 

11  va  pour  lui  parler. 
OSCAR,  interrompant   avec  impatience''". 

Pardon,  monsieur  l'aubergiste.  Est-il  possible  de  déjeuner 
dans  votre  hôtel  ? 

BIROCHET,    reposant  son  livre  sur  la  table. 

Oui,  monsieur.  —  Que  désire  monsieur? 

OSCAR. 

Ce  que  vous  voudrez. 

Il  remonle  à  droite**. 
BIROCHET. 

Et  madame? 

LUCRÈCE. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

BIROCHET. 

Nous  avons  tout  cela.   (En  sonant.)  Madame  Robert  !  mo- 
diste! avec   cette  tournure-là!   Et  elle  attend  quelqu'un 
Cesl  une  marquise. 

Il  sort  par  le  fond  à  gauche. 


*  Lucrèce,  Oscar,  Birocliel, 
**  Lucrèce,  Birochet,  Oscar. 
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SCÈNK  VI 

OSCAK,  LUCRÈCK,  ,mis  FAUQl  KMBEHGHES. 

OSCAR'''. 

Viiilà  le  (•(iiiiiiicncemcnl,  luadumo.  Vous  êtes  obli,i;vc  de 
vous  taire  passer  pour  une  modisle  ;  vous  me  forcez  à  prendre 
un  Taux  nom,  moi  qui,  dans  ([uol(iucs  jours,  repivsenterai 
ici  le  principe  dautoritô  !  Vous  vous  exposez  à  (ous  les 
dangers.  —  Et  pourquoi  .'...  pourcpioi  ? 

L  u  c  H  ]•:  c  E  . 
l'our  i'om])r('  \utre  mariage! 

OSCAR. 

Mais  il  n'v  a  pas  de  mariage. 

I.  UCRKCK,    p;issanl  à  droit    ''"^. 

Et  je  ne  repartirai  que  lorsqu'il  sera  rompu. 

OSCAR  . 

Sur  quels  saints  faut-il  vous  jui'er  ?... 


FAUQUEMBERGHES,  entrant  par   la  gauclie,  sa  serviette  à  la  main 

Monsieur  de  Villecrcsnes  !  je  vous  ai  aperçu. 

OSCAR,    stupéfait. 

Fauquemberglies  ! 

FAUQUE.MRERGIIES. 

Daignerez-vous  partager  mon  modeste  déjeuner  ! 

OSCAR. 

Non,  monsieur,  non,  je  vous  remercie. 


*  Lucrèce,  Oscar. 
**  Oscar,  Lucrèce. 
**•  Fauquemberglies,  Oscar,  Lucrèce. 
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FAUQUEMBERGHES. 

J'ai  reçu  votre  dépêche. 

OSCAR. 

Ma  dépêche  ? 

FAUQUEMBERGHES. 

Elle  ne  m'a  pas  surpris,  je  l'avais  prévue.  Je  suis  ari'ivé 
le  premier. 

OSCAR. 

Voulez-vous  m'expliquer  ? 

FAUQUEMBERGHES. 

C'est  inutile.  Vous  trouverez  une  voiture  à  la  poi-to  de 
l'h.Mel. 

OSCAR. 

Pounjuoi  l'aire? 

FAUQUEMBERGHES. 

Pour  vous  conduire  au  château  de  Montjovi. 

OSCAR. 

Moi? 

FAUQUEMBERGHES. 

A  un  kilomètre  seulement.  La  demoiselle  est  ravie  et  le 
père  vous  attend. 

OSCAR,    exaspéré. 

Mais  vous  avez  donc  juré?... 

FAUQUEMBERGHES,    rinlerrompant. 

Ah  !  ail  !  (plus  bas.)  Je  n'avais  pas  vu  madame. 

OSCAR. 

Il  ne  s'agit  pas  de  madame. 

FAUQUEMBERGHES,    avec  désespoir. 

.Je...  je...  VOUS  m'aviez  prévenu.  —  J'ai  été  indiscret! 
Moi,  Alaric  de  Fauquemberghes,  indiscret!  malgré  ma 
devise  !  Je  ne  m'en  consolerai  jamais...  jamais...  jamais  !... 

n  sort  â  gauche  en  courant. 
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ose \ n . 
C'est  à  en  devenir  enragé,  (u  se  iviounic  oi  voit  i.ucrocc  .(ui 

afniiipo  vivement  son  cliapt'iiu  pour  »;orlii''''. j  Que  luileS-VOUSi 

LUCRÈCE. 

.le  vais  prendre  la  voiture  qui  attend. 

osc.vu. 
Ofi  voulez-vous  aller? 

I,  liCH  KCE  . 

Chez  mademoiselle  de  Monijovi. 

OSC\R. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela. 

1.  II  GRECE,  prenant  son  sac. 

Le  château  gothif|ue  n'est  qu'à  un  kilomètre. 

0  s  c  .V  R  . 
Vous  ne  ferez  pas  cette  folie. 

LUCRECE,  remontant . 

Vous  le  verrez  hien  ! 

BIROCIIET,    revenant  du  fond  à  gauche    ''. 

Madame  est  servie. 

LUCRÈCE. 

Merci,  je  déjeunerai  plus  tard. 

Elle  sort  rapidement. 
151  ROC  H  ET. 

Ah!  (a  Oscar.)  Monsieur  est  servi.  . 

OSCAR. 

Merci,  je  n'ai  plus  faim. 

u  lui  tourne  le  dos  el  sort  également  par  le  fond. 
lilHOCIIET,  restant  ahuri. 

Ah! 


♦  Oscar,  Lucrèce. 
'*  Oscar,  Birochel,  Lucrèce. 
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SCÈNE  VII 

BIROCHET,    AMÉNAIDE,    FANCHETTE,     MÉLIE, 
MANDA,  puis  CADISSETTE. 

MÉLIE,  à  l'escalier  du  fond,  ù  droite. 

Le  leu  est  allumé  au  27, 

AMÉNAIDE,  ù  une  autre  porte  à  droite. 

La  chambre  du  général  est  prête. 

BIROCHET*. 


Fanchelte  est  entrée  par  la  gauche. 
AMÉNAIDE. 

BIROCHET. 

AMÉNAIDE. 

BIROCHET. 


Ils  n'y  sont  plusl 

Ils  sont  partis? 
Tous  les  deux. 
Sans  payer? 
Ils  n'ont  rien  pris. 

AMÉNAIDE. 

C'est  égal!  Pour  des  gens  comme  il  faut! 

BIROCHET. 

Le  monsieur  est  un  commis  voyageur. 

AMÉNAÏDE. 

Comment? 

BIROCHET. 

Et  la  dame  une  cocotte  ! 

LES    JEUNES    FILLES. 

Une  cocotte  ! 

*  Fancheltu,  Birochet,  Aménaïde,  Mélie,  Manda. 


Elles  remontent. 
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AMKNAÏDE. 

Une  cocotte  ! 

lil  UOCIll-T  . 

.le  me  suis  ti'(iiu|i(''. 

A  M  i':  N  \  i  I  )  !■: . 

Mais  vous  vous  trompez  toujours.  Vous  ne  voyez  partout 
que  des  ducs  et  des  marquis,  comme  s'il  en  pleuvait!  Et 
vous  croyez  que  ça  va  durer  comme  ça? 

CADISSETTE,  au  foii.l. 

Voici  l'express  de  Lyon, 

A  M  É  N  V  ï  D  E  ,  changoanl  de  ton. 

Avons-nous  quelqu'un? 

CADISSETTE. 

Un  voyageur  avec  un  domestique.  Oh!  le  beau  domes- 
tique ! 

AMENAI  DE. 

Ayons  l'air  d'avoir  de  l'ouvrage. 

Elles  66  mettent  toutes  à  travailler,  sauf  Manda  ot  Mélie.  —  Birochet  sort  par 

la  gauche. 


SCÈNK   VIII 

PONTÉRISSON,    BORROMÉE,    AMÉNAIDE, 
MÉLIE,     MANDA,     CADISSETTE,     FANCHETTE. 

Pontérisson  entre  rayonnant;  Borromée,  vêtu  d'une  livrée  superbe,  le  suit 
avec  un  respect  couiicjue,  l'entourant  de  soins  et  de  prévenances. 

PONTÉRISSON*. 

Charmante  ville  !  charmante  ville  ! 

*  Mélio,  Fanchette,  Aménaide,  Pontérisson,  Borroméi',  Cadissetle,  Manda. 
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MÉLIE. 

Monsieur  désire  une  chambre? 

M  A  N  D  A  . 

Monsieur  n'a  pas  déjeuné. 

MÉLIE. 

Monsieur  doit  avoir  eu  bien  froid. 

MANDA. 

Si  monsieur  veut  s'approcher  du  feu... 

PONTÉRISSON. 

Parfaitement!  parfaitement!  (se  tournant  vers  Borromée.)  Vous 
avez  mes  instructions? 

BORROMEE,  avec  empressement. 
Oui,   monsieur  le  pr...  (n  s'an-ète  sur  un  geste  (le  Pontérisson.  Très 
bas  et  se  penchant  à  son  oreille.)  Oui,  mOUSieur  le  préfet. 

Les  jeunes  filles  s'apprêtent  à  recommencer  autour  de  Borromée. 

PONTÉRISSON. 

Pardon,  mademoiselle,  pardon.  J'ai  un  mot  à  dire  à  mon 
valet  de  chambre,  (n  raitire  sur  le  deYant.)  Je  vous  ai  dit  que  je 
voulais  garder  l'incognito . 

BORROMÉE. 

Oui,  monsieur  le  pr...  (rrès  bas.)  Oui,  monsieur  le  prétev. 

PONTÉRISSON. 

D'abord,  la  lettre  du  secrétaire  général  m'y  invite.  Je 
lui  ai  répondu  :  «  Comptez  sur  ma  discrétion;  j'obéis  et 
j'attends.  »  Et  ]juis  je  veux,  avant  d'entrer  en  fonctions, 
étudier  de  près,  incognito,  les  besoins  de  mon  département. 
Avez-vous  mes  documents  statistiques? 

BORROMEE,  lui  montrant  une  énorme  valise. 

Ils  ne  me  quitteront  qu'avec  la  vie. 

PONTÉRISSON,  prenant  la  valise. 

Donnez-les-moi,  je  n'ai  pas  une  minute  à  perdre.  Vous 
pouvez  ti'ansmettre  mes  ordres. 
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IIOHHOMICE,   loiijoui's  très  bus  cl  ho  poncluiiit  à  son  oreille''". 

Oui,  munsieur  le  pirtVl. 

Il    ll>  IjUillO. 

PONTKKISSON,   \v  rai.iiclaiiU 

Encore  un  mol!  Vous  n'oublierez  pas  «[uc  je  veux  être 
sinii»le;  on  re[)roche  souveni  aiiv  IdiKliui maires  de  ne  pas 
être  assez  simples.  Moi,  je  serai  simple, 

i;Olt  KOMÉE. 

Moi  aussi,  monsieur  le  nrélel. 


U  rcirionln. 


rONTERISSON. 

Allez! 

l;  0  11  u  0  M  É  E . 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

Il  gagne  la  droite  **. 
PONTÉRISSON,   remaniant  autour  de  lui. 

Très  jolies,  mes  administrées!  Eh!  eh!  très  jolies!  Très 
bien,  cet  hùtel  !  Je  vais  me  chaulïer  à  la  cuisine,  en  travail- 
lant ma  statisli((uc.  11  faut  être  simple,  simple  avec  une 
main  de  fer.  J'ai  tout  un  système  d'administration. 

11  s'assied  devant  la  cheminée,  ouvre  son  sac  de  voyage,  en  tire  de»  paperasses  et 
I)arait  très  absorbé  dans  ses  études. 

.MANDA,    s'approchant  de  lui. 

Monsieur  désire?... 

PONTÉRISSON,    à  Borromée. 

Répondez,  Borromée. 

M  É L I  E   et   .M  A  N  I)  A  ,   à  Borromée  ''^**. 

Monsieur  désire? 

BORROMÉE,    criant. 

Le  patron?  Où  est  le  patron?  je  ne  veux  parler  qu'au 
patron  ! 

AMÉNAÏDE,  appelant  Birochet. 

Birochet? 

•  Borromée,  Pontérisson,  Aménaïde  et  les  jeunes  filles  au  foud. 
Ponlérisson,  Borromée. 

Pontérisson,  .Manda,  Borromée,  Mélie,  Aménaïde;  Fanchette  et  Cadis- 
setlc  travaillent  au  fond. 


«« 
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SCÈNE  IX 


Les  Mêmes,  BIROCHET. 

BIROCHET,    accourant  par  la  gauche,  troisième  plan. 

Me  voici  ! 

BORROMÉE,    à  Birochet,  avec  importance"'". 

Une  chambre  magnifique,  un  salon  magnifique,  un  cabi- 
net de  toilette  magnifique  pour  monsieur.  Une  chambre 
superbe  sur  le  devant,  pour  moi.  Nous  dînons  à  six  heures  : 
dîner  succulent  pour  monsieur.  On  pourra  me  servir  le 
même, 

AMÉNAÏDE. 

Bien,  monsieur.  (Appelant.)  Fanchette,  fais  préparer  le 
numéro  16. 

Fanchette  et  Manda  sortent  par  l'escalier  du  fond,  à  droite. 
PONTÉRISSON,    audiant  sa  statistique. 

Montbrison,  bâti  près  d'un  volcan  éteint...  Ils  ont  un  vol- 
can, et  ils  le  laissent  éteindre! 

Birochet  lui  présente  le  livre  des  voyageurs  **. 
BIROCHET. 

La  petite  formalité  ordinaire  :  nom,  prénoms... 

PONTÉRISSON,    se  levant  et  descendant. 

Loi  du  11  avril  1838.  Il  faut  respecter  la  loi,  la  loi  avant 
tout: 

BIROCHET. 

Votre  nom  ? 

PONTÉRISSON. 

Pontérisson...  sans  h. 

*  Pontérisson,  Borromée,  Birochet;   es  autres  au  fond. 
**  Pontérisson,  Birochet,  Borromée;  es  autres  au  fond. 
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B  I  R  0  C  il  K  T  ,    .npi  iB  avoir  écrit. 
PlVIldlllS? 

rONTKUISSON. 
CliUKio-Tlh'nlillilc.  (RegarrionO.)    VoUS    pOUVCZ   inctlrc   UIl  h  d 

Throphilc. 

maoniIET,    mome  jeu. 

Profession  ? 

l'ONTKRISSON,    riant  finement  en  repardiint  Borroni(*e,  qui  l'imite. 

Profession  ? 

lil  KOCIIET. 

Eh  bien  oui,  profession! 

Pontérisson  se  dandine  sans  répondre.  Borromée  se  ilandine  comme  lui,  et  Biroclu'i 
les  regarde  tous  les  deux  avec  sluiiéfaction. 

PONTERISSON,  après  un  long  silence   et  en  soulignanl. 

Sans  profession. 

Puis  il  se  retourne  nmdeslement,  comme  ])our  ne  pas  rougir  de  ce  mensonge,  et  il 
recommence  à  t-ludier  sa  statisliiiuc. 

BORROMÉE,  bas,  à  Birochet. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

BIROCHET. 

Hein? 

nORROMÉE. 

Ciiutl  (a  Aménaïde '■•'.)  C'cst  le  nouveau  préfet. 

AMÉNAÏDE,  remontant,  à  Hélie. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

BORROMÉE. 

Chut! 

ME  LIE,    à  Fancliette  qui  revient. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

FANCHETTE. 

Oh! 

•  Pontt'risson,  Birochet,  Borromfe,  Aménaïde,  Mélie.  Un  peu  au-dessus  de 
Mr-lie  se  trouve  l'anchelte;  au-dessus  de  Fancliette,  Manda,  qui  arrive  par 
l'escalier,  et  enfin,  au-dessus  de  Manda,  et  près  de  la  porte  d'entrée,  Cadis- 
selle  ratissant  des  légumes. 
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BORROMÉE. 


Chut! 


Birochel  est  sorti  par  la  gauche  et  a  rappurlé  une  petite  table  (|u'll  place,  avec 
beaucoup  irenipressement,  devant  Pontérisson. 

FANCHETTE,    à  Manda. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

MANDA,  à  Cadissette. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

CADISSETTE,    criant  au  dehoiï. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

BORROMEE,    mettant  un  doigt  sur  sa  bouche. 

11  garde  l'incognito. 

TOUS. 

Oui. 

Aménaïde  va  arranger  le  feu.  Elle  est  aux  petits  soins  i)endatil  la  lin  de  la  scène. 
UN    FACTEUR,    entrant  par  le  fond  *. 

Pour  M.  Bir... 

TOUS. 

Chut! 

r 

AMENAÏDE,    lui    montrant   Pontérisson  avec  orgueil. 

C'est  le  nouveau  préfet. 

LE  FACTEUR,   curieusement. 

Ah! 

lîORROMÉE. 

Il  travaille. 

LE     FACTEUR,    bas. 

11  est  arriv('  des  lettres  pour  lui,  faut-il  les  apporter? 

BORROMÉE. 

Incognito,  incognito. 

Le  facteur  se  retire  au  moment  où  Fauquemberghes  revient  par  la  gauche,  premier 

plan. 


*  Poiilérisson,  Birochet,  Aménaïde,  le  facteur,  Borroniée;  les  jeunes  filles 
au  fond,  adroite. 
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SCKNE  X 

Les  MihiKS,  FAUQUKMI5EKGHES. 

V  A  1  U  i:  I:;  Jl  li  i:  U  g  h  E  s  ,    entrant  '•'. 

Je  ne  me  consolerai  jamais... 

TOUS. 

Chut  ! 

FAUQUKMBEHGHES. 

Quoi? 

A  .M  EN  AÏ  DE  ,    Iriomph.iiile. 

Nous  avons  le  nnuveau  préfet. 

F  A  i;  Q  u  E  M  B  E  R  G  II  E  s . 

Je  sais,  je  sais...  Où  est-il  donc? 

A  M  EN AÏDE. 

Là,  devant  la  cheminée...  il  Iriivaille, 

F  AUOUEMBEUGIIES. 

Hein!  un  autre!...  Villecrcsnes  aurait-il  été  hlackhoulé? 

l'O.NÏKIUSSON  ,   devant  le  feu. 

«  Mines  de  cuivre,  eaux  sulfureuses...  »  Ah!  ah!  eaux 
sulfureuses!  «  Camp  romain...  ).'  Très  hou,  —  Je  cherche 
un  grand  homme  pour  faire  un  centenaire,  un  simple  iielil 
grand  homme  ;  je  n'en  trouve  pas. 

BORROMÉE. 

Il  travaille. 

TOUS. 

Oui. 

F  A  u  Q  u  E  M  B  E  H  G  H  E  s  ,  à  part,  gagnant  la  gauche  '•  *. 

Eh!  mais  c'est...  c'est  l'homme  aux  brochures. 

•  Ponlérisson,  Birochet,  Aménaïde,  Fauquemberghes,  Borromée;  les  jeunes 
filles  au  fond. 

**  Pontéiisson  et  Fauquemberghes  sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche  ;  les 
autres,  au  fond,  à  droite,  entourant  Borromée. 
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PONTÉRISSON,  apercevant  Fauqueiiiberghes  et  se  levant. 

Vous  cles  exact,  c'est  bien;  j'aime  l'exactitude, 

FAUQUEMRERGHES,  étonné. 

Comment? 

PONTÉRISSON. 

Vous  n'avez  pas  compris  ma  dépéclie? 

FADQUEMBERGHES,  étonné. 

La  dépêche? 

PONTÉRISSON. 

.le  ne  pouvais  être  plus  explicite. 

FAUQUEMBERGHES,  à  p;irl. 

C'était  lui! 

PONTÉRISSON. 

Je  suis  préfet  ici.  C'est  un  secret.  J'apporte  un  système 
d'administration  complet,  j'ai  des  projets  gigantesques,  je 
compte  sur  vous. 

F  A  0  Q  U  E  M  B  E  R  G  H  E  s  . 

Que  faut-il  faire?  parlez. 

PONTÉRISSON. 

Plus  tard.  Je  suis  absorbé  en  ce  moment  par  des  préoc- 
cupations d'un  autre  ordre.  Borromée,  le  plan  de  la  ville? 

BORKOMÉE. 

11  ne  me  quitte  jamais. 

II  If  (lonnf>  à  PonlérUson  qui  va  Pétaler  sur  la  table  de  la  cuisine  *. 
PONTÉRISSON,    bas  à  Borromée. 

Si  l'on  se  doutait  que  le  premier  magistrat  du  départe- 
ment est  là  .. 

lîOnilD.MÉE,  étouffant  un  petit  rire. 

Oui. 

*  Poiitéiisson,  afCoiidc  sur  la  table;  en  face  de  lui,  Borrumée;  au  bout  de 
la  table,  Manda  et  Mélie,  qui  les  regardent  curieusement;  à  gauclie  de  la 
scène,  rauquembcrglies,  Cadissetle,  Fanchelte,  Birochul  et  Aménaïde,  regar- 
dant Ponlérisson  sans  prononcer  un  mot. 
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iMINTKIt  I  SSON. 

Accoudi'  sur  mil'  laMc  de  cuisine... 

no  II  UO.M  |':E,    ^\c  m.'mo. 

Oui. 

l'ONTÉRISSON. 

Comme  un  simple  bourf^coisî 

nOUUOMÉE,  <\a  m'inL'. 

Oui.  oui. 

PONTKRISSON. 

Il  y  a  (les  situations  amusantes  dans  la  \ii'. 

I!0  UlioMÉE. 

Oui...  oui...  oui. 

l'ONTKRISSOX. 

Quatrième  à  droite,  troisième  à  gauche,  seconde  à  droite. 

—  Je  vais  sortir  un  instant. 

BORROMKE. 

Seul? 

PONTÉRISSON. 

Oui. 

BORROMEE,    lui  ilonnanl  pon  chapeau. 

Que  monsieur  le  préfet  se  couvre  bien! 

FAUQUEMBERGIIES,  à  paît. 

Il  sort!  Je  ne  veux  pas  le  perdre.  —  Où  est  mon  chapeau  ? 

Il  rentre  dans  la  salle  à  manger. 
PONTÉRISSON,  au  public. 

Je  vais  voir  comment  est   située  la  préfecture,  (ii  se  .liiiRo 

vers  la  porte.  —  Tout  le  momie  l'accompagne  en  le  saluant  et  en  le  resaluanl. 

—  Se  retournant  à  la  porte.)  —  On   CSt  trèS  poll  à  Montbl'ison. 


Il  MUl  jiar  le  fond,  suivi  <le  Birucliel  et  d'Aniénaïde.  —  Ils  vont  tous  à  la  porte  et  le 
suivent  .Us  yeux,  excepté  Borromée,  r|ui  est  resté  digne  et  grave  au  milieu  de  la 
scène,  repliant  le  plan  de  la  ville. 
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SCÈNE  XI 

BORROMÉE,   MÉLIE,    MANDA,  FANCHETTE, 
CADISSETTE. 

Dès  qu'elle»  ont  penlu  de  vue  Pontéris.son,  les  jeunes  filles  se  précipitent  vers 

Borromée  *. 

LES    JEUNES    FILLES. 

C'est  le  nouveau  préfet  ! 

BORROMÉE,   assis  près  de  la  table. 

Oui,  oui.  (a  part.)  Soyons  simple  comme  lui-même,  (iiant.) 
Oui,  mes  enfants,  oui,  mes  petits  enfants,  le  nouveau  pir- 
fet.  Ne  rougissez  pas,  remettez-vous  de  votre  émotion.... 
nous  avons  Tair  comme  ça...  un  peu...  Il  le  faut  bien... 
mais  nous  sommes  simples...  tout  à  fait  simples,  (pr.nant  le 
menton  de  Manda.)  C'cst  pour  VOUS  mettre  à  l'aise. 

MÉLIE. 

Vous,  VOUS  êtes  le  valet  de  chambre? 

BORROMÉE,    se  levant  et  descendant. 

Je  suis  tout.  Vous  comprenez  que  monsieur  m'honorant 
(le  sa  confiance...  c'est  moi  qui  ferai  tout...  je  ferai...  tout  .. 
enfin,  tout. 

LES    JEUNES    FILLES,    se   remaniant. 

Ah! 

BORROMÉE. 

Que  pensez-vous  de  ma  livrée? 

LES     JEUNES     FILLES. 

Superbe  !  Elle  est  superbe  ! 

BORROMÉE. 

N'est-ce  pas?  A  la  bonne  heure,  c'est  une  livrée!  voilà  ce 
que  j'appelle  une  livrée.  Regardez  de  près. 

*  Cadissette,  Manda,  Borromée,  Fanchette,  Mélie. 


92  LE  PANAC.HK 

y\  A  N  I)  A  . 

Co  ijuc  j'uiinc.  moi,  c'est  ce  (dllcl  de  velours. 

Itou  no  M  ÉE. 

Il  me  va  bien? 

FANciiirrrr: . 
olil  oui,  avec  vos  cheveux  i)londs. 

BORROM  î:e. 
Les  cheveux  de  M.  le  i)réfet. 

TOUTES. 

Comment? 

liOH  liOMÉE. 

La  même  nuance.  Je  veux  dire  :  la  même  nuance. 

MÊME. 

Moi,  j'aime  les  gilets  rouges! 

I!0  1(  HO. M  ÉE. 

J'en  ai  doux  brodes  d'oi-;  et  (|uand  je  serai  en  chasseur... 

CADISSETTE. 

Vous  aurez  un  sabre? 

BORROMÉE. 

J'aurai  un  panache. 

EAXCIIETTE, 

Ail  !  que  je  voudrais  voir  ça! 

BORROMÉE. 

Vous  le  verrez.  Mais  je  vous  par1(>rni  do  moi  plus  tard. 
Aujourd'hui,  je  ne  songe  qu'à  mon  maître.  Puis-je  coniôrer 
avec  le  patron  ou  avec  la  patronne? 

CADISSETTE,  remontant. 

I^  patronne  était  là. 

FANCHETTE,   regardant  ;i  la  porte. 

La  voilà  qui  revient. 
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MKME,  s'approcliant  1res  vite  de  Bonoméc'''. 

Si  M.  le  Pivt'el  avait  besoin  d'une  l'emme  de  chambre! 

MANDA,  descendant. 

Qui  sait  repasser  ! 

FANCHETTE,   mèm«  jeu. 

D'une  bonne  à  tout  laire! 

CADISSETTE,   même  jeu. 

D'une  solide  laveuse  de  vaisselle 

BORROMÉE. 

Très  bien,  je  prends  note. 


SCÈNE    XII 
Les   Mêmes,  AMÉNAIDE,  puis  BIROCHET. 

AM  EN  AIDE,  entrant  par  le  fond. 

Je  l'ai  dit  aux  voisines. 

LES     jeunes     filles,   à  Borromée. 

Chut! 

BORROMÉE**. 

Madame  l'aubergiste,  j'ai  à  vous  faire  une  communication 
importante. 

AMENAI  DE. 

Ah! 

Elle  veut  renvoyer  les  jeunes  filles. 
BORROMÉE,  l'arrêtant. 

Ces  demoiselles  peuvent  entendre.  (Avec  importance.)  .Je 
crois...  j'ai  lieu  de  croire  que  M.  le  Préfet  serait  flatté  si, 
ce  soir,  une  petite  manifestation  spontanée... 

*  Borromée,  Mélie  ;  les  autres  au  fond. 
**  Mélie,  Fanchette,  Aménaide,  Borromée,  Manda,  Cadissette. 
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AMENAI  DK. 

Mais  il  voyage  incognito! 

Itdlt  UwMKK. 

Kh  l.icn? 

A.HÉNAilJi:. 

QLiiind  on  voyayc  incognito,  c'est  pour  ne  pas  être  connu. 

bOHUOMÉE. 

Cesl  pour  être  reconnu. 

A  M  li  N  A  ï  D  U  . 

au: 

liOKKOMÉE. 

Croyez-en  mon  expérience.  J'ai  servi  chez  la  baronne  de 
Saintc-Gudulettc,  et  si  je  n'avais  pas  reconnu  tout  de  suite, 
les  princes  qui  venaient  la  voir  incognito,  elle  m'aurait 
flanqué  à  la  porte. 

aMÉNAÏDE. 

Alil 

BORUOMÉE. 

.le  disais  donc  ({u'uiu;  jK'litt!  manilestalion  spontanée 
connne,  par  exemple,  un  l'eu  darlilicc. 

J.ES     .lEUNES     FILLES. 

Un  l'eu  d'artifice! 

B  0  R  R  O  M  K  E  . 

Oui. 

AMÉNAÏDE. 

C'est  qu'à  Montbrison... 

RORROMÉE. 

Jen  ai  apporté  un  de  Paris  :  douze  soleils,  quarante 
fusées  et  un  serpent. 

AMÉNAÏDE. 

Oh!  aloz's... 

li  o  H  R  o  M  É  E  . 

Et  puis,  à  riieure  du  diner,  un  peu  de  musique... 
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AMENAI  DE. 

La  musique  des  pompiers  ! 

B  0  R  H  0  M  É  E  . 

J'allais  le  dire. 

AMÉNAÏDE. 

Mon  cousin  Gustave  est,  lieulenant. 

B  0  R  u  o  .M  É  E . 
Très  bien. 

A.MÉNAÏUE. 

u  déjeune  ici. 

BOUROMÉE. 

Trrs  jjjen,  très  Ijien,  très  bien!  —  l'ardonl  c'est  une 
lionne  musique? 

AMÉNAÏDE. 

Elle  a  eu  une  médaille. 

BURltOMÉE. 

Il  y  a  une  grosse  caisse? 

CADISSETTE. 

Et  une  fameuse!  Boum!...  Boum! 

Touli's  l'LMuniileiit  tin  rhanUint  l'air  ili'S  iioiiipiers  qui  se  joue  à  la  (in  de  Vacte. 

BORROMÉE. 

Parlait!  partait!  (a  Aménaiao.)  Je  crois...  j'ai  lieu  de  croire 
que  cette  manilestation  partant  d'une  population  heureuse 
de  voir  enfin... 

BIRO(JHET,   i-ntiant  par  k'  fond  en  se  frottant  lea  mains. 

Je  viens  du  café  de  la  Comédie. 

BORROMÉE*. 

Monsieur  l'aubergiste,  nous  organisons  une  petite  mani- 

IV'station. 

AMÉNAÏDE. 

En  l'honneur  de  M.  le  préfet. 

*  Amt'iiuïdr,  Borromée,  Biioclu;!.  I-cs  jeunes  filles  sont  au  Ibml  à  gauche.- 
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Itl  lioi   IIKT. 

Ail  1  livs  bien.  .Ir  lui  Inai   un  discours. 

AMÉNAÏDE. 

Mais  non,  mais  non,  il  aime  inicnx  I;i  musique. 

BORHOMKE,    aux   jumiesi    lilles. 

Si  CCS  demoiselles  voulaient,  comme  pcir  hasard,   nous 
tresser  quelques  liiiiilandes  de  fleurs  ? 

T  o  I  l' E  s . 
Oui...  oui... 

RORKOMKE. 

Quelques  couronnes  de  feuillage...  Le  chêne  uni  au  laurier. 

BIROCHET. 

Avec  des  devises. 

Les  jeunes  UUes  sortent  par  la  gaucho. 
BORROMÉE. 

Nous  nous  comprenons!  (a  la  pono  au  fond).  Le  voici.  Atten- 
tion !  il  va  entrer. 

AMÉNAÏDE. 

Et  nous  pouvons  le  reconnaître  ? 

BORROMÉE. 

Vous  le  pouvez,  pendant  que  je  me  dissimule. 

n  nionle  deux  ou  trois  marches  d'escalier  et  se  dissimule  aux  yeux  de  Pontérisson. 

qui  entre. 


SCÈNE  XIII 

POiNTliRISSON,  BIROCHET,  BOHHOMÉE, 
AMÉNAÏDE. 

PONTÉRISSON,    s'avançant  radieux'''. 

Très  bien,   la  préfecture.  Douze  fenêtres  de  façade,  des 
*  Aménaide,  Pontérisson,  Hi/ochel  ;  Borromée  au  fond. 
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jardins.  J'ai  parlé  au  concierge,  il  a  été  malhonnête.  C'est 
adoraijle.  S'il  se  doutait  !...  Il  y  a  des  situations  amusantes 
(Haut.)  Youlez-vous  appeler  mon  valet  de  chambre? 

AMÉNAIDE,  prenant  le  chapeau  el  le  paletot  que  lui  teml  Pontérisson. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Comment  ?  quoi  ?  Monsieur  le  préfet  !  Qui  vous  a  dit  '?... 

BORROMÉE,    reparaissant  * . 

Ce  n'est  pas  moi,  je  n'étais  pas  là. 

PONTÉRISSON. 

Cependant,  il  faut  bien... 

BIROCHET,   avec  emphase. 

Nous  avons  deviné  tout  de  suite,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON,    à  pan. 

Il  est  intelligent,  cet  aubergiste. 

BORROMÉE,    à  Pontérisson. 

Nous  avons  pourtant  bien  dissimulé. 

PONTÉRISSON. 

Mais  oui,  je  ne  comprends  pas...  Le  fait  est  qu'ils  m'ont 

reconnu.  Je  n'y  puis   rien. (prenant  lallure  de  préfet,  à   Birochet.)  Et 

iilors,  en  me  voyant,  vous  vous  êtes  dit  tout  de  suite  :  C'est 
Je...  Oui...  Et  vous  êtes  content  de  votre  hôtel  ? 

BIROCHET. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Les  affaires  vont  bien  ? 

BIROCHET. 

Très  bien,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Vous  avez  des  enfants  ? 

*  Aménaïde,  Pontérisson,  Borromée,  Birochet. 
ir.  6 
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n  I  H  0  C  »  K  T . 

Non,  monvsieur  le  ium'IcI. 

PONTKKISSON . 

Ah  !  —  Vous  êtes  depuis  longtemps  à  Montbrison  ? 

BIKOCHET. 

Oui.   monsieur  le  préfet,  et  je  puis  me  llatter  de  con- 
naitrc  i"e.s]inl  du  dcpurtement. 

POiNTKKISSON. 

Ah  :  ah  :  Il  est  bon  ? 

131  HOC  II  ET. 

Excellent.  Et  si  monsieur  le  préfet  daignait  me  consul- 
ter... 

PO.NTÉRISSON. 

Un  fuiictiunnaire  intelligent  ne  doit  négliger  aucun  moyen 
de  s'éclairer. 

Il  8'éloigne. 
BORROMÉE,    bas,  à  Birochet '•'. 

Comment  le  trouvez-vous  ? 

BIROCHET,    bas. 

Très  bien.  11  est  très  bien.  Je  suis  satisfait. 

BORROMÉE. 

Vous  n  êtes  pas  dilficile,  vous  I 

U  remonte. 
AMEN  Ai  DE,    à  Ponlérissoii. 

J'espère  que  monsieur  le  préfet  nous  donnera  les  dîners 
otliciels  ? 

PONTÉRISSON. 

Certainement,  certainement!  —  Ah!...  c'est  madame  Bi- 
rochet  ?  i:t  vous  êtes  contente  ? 

A M EN A  IDE. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Tout  marche  bien  ? 

Ainénaïde,  Porilérisson,  Birochet,  Borromée. 


i 
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AMÉNAÏDE. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Vous  êtes  satisfaite,  enfin  ?  Vous  avez  des  enfants  ? 

AMÉNAÏDE. 

Oui,  m...  (s(;  reprenant.)  Non,  monsicur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Oli  !  oh  !...  Avec  cette  figure  !... 

A  M  É  N  A  IDE,    baissant  les  yeux . 

Je  n'en  ai  pas  encore. 

PONTÉRISSON. 

Tant  pis  !  (a  part.)  Il  est  en  retard,  ce  département. 

B  0  R  R  O  M  É  E  ,    bas  à  Aménaïde  '■'^. 

Comment  le  trouvez-vous? 

AMÉNAÏDE,    avec  transport. 

(>li  !  je  l'embrasserais  ! 

PONTERISSON,  qui  a  entendu,  se  retournant. 

Faites...    fuites...    (Eiie  rembrasse.)  Cet   hommage  spontané 
me  va  au  cœur. 

BORROMÉE,    à  part. 

Voilà!  voilà  ce  (jue  c'est  que  les  grandeurs!  Ça  éblouit  les 
femmes. 

PONTÉRISSON. 

Certainement,  je  vous  donnerai  les  dîners  officiels. 


• 


Borromée,  Aménaïde,  Pontérisson,  Birochct. 
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SCKiNK   \1V 

l.i:s  MihiKs,   OSCAU. 

ose  A  II  .    fiilniiit  |i;ir  le  fond  *. 

Lucrèce  in'u  écliapi»'.  Je  suis  allé  voir  la  préfecture. 

ItOllHOM  KK. 

Monsieur  de  Villecresnes  ! 

OSCAR. 

Borromée! 

l'ONTKUlSSON. 

Oscar  ! 

OSCAR,    à  pari. 

Pontérisson!  Allons,  c'est  complet,  (iiaut.)  Oui,  oui,  c'est 
moi... 

Hdiinniée,  Birocliet  et  Amônaïde  remontent. 
PONTÉRISSON,  au  fond  à  droite. 

A  Montbrison! 

OSCAR. 

J'ai  été  af)i)elé  pour  une  affaire. 

PONTKRISSON. 

C'est  dans  mon  département  que  vous  vous  mariez? 

OSCAR,   à  pari. 

Lui  aussi!...  (Haut.)  Oui,  oui. 

PONTÉRISSON. 

Vous  allez  devenir  un  de  mes  administrés...  Quelle  bonne 
ortune!  —  C'est  égal,  Oscar,  vous  auriez  dû  me  le  dire. 

OSCAR. 

On  ne  peut  pas  toujours. 

*  Borromi'c,  Aim'nakie,  Poiili'risson,  Oscar,  Birocliet. 
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PONT  l':  RIS  SON. 

Vous  l'auriez  dû,  mais  je  vous  pardonne.  Ma  femme  m'a 
fait  une  scène,  elle  est  allée  chez  sa  mère.  Alors,  j'ai  cru 
devoir,  pour  répondre  à  la  confianci^  du  ministre,  venir 
étudier  incognito  les  besoins  de  mon  d('[)artement. 

OSCAR. 

Ah! 

PONTÉRISSON. 

Kien  ne  va,  Oscar...  Rien  ne  va...  11  était  temps  quej'ar- 

rivaSSe.      (Appelant     Birocliel.)      Monsiour      l'aubergiste!      (Blrochel 

accourt  *.)  Je  trouvo  dans  mes  documents  otficiels  que  Mont- 
brison  possède  des  eaux  sulfureuses. 

BI  ROC  H  ET,  imiuiel. 

Oui,  monsieur  le  préfet,  oui;  nous  possédons  en  effet  des 
eaux  qui  empestent. 

PONTÉRISSON. 

Ils  ont  des  eaux  qui  empestent,  et  ils  n'ont  pas  de 
Casino  ! 

IJIUOCIIET. 

Mais  je  fais  combler  mon  puits. 

PONTÉRISSON. 

Votre  puits? 

RIROCHET. 

Dans  mon  arrière-cuisine. 

PONTÉRISSON. 

Et  vous  le  faites  combler? 

BIROCIIET. 

Avec  empressement. 

PONTÉRISSON. 

Pourquoi? 

BIROCHET. 

Cela  a  été  ordonné. 

*  Ponlérissjn,  Birochel,  Oscar.  Les  autres  au  fond. 
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l'ONTKUISSON. 

l'.ir  i\u\-: 

iti  itocii  i:t. 
l'iir  rmilir  iim^'cI. 

PONTKIUSSON. 

l/iiiitro!...  (Avec  un  soupir.)  l'iuivre  pavs  !  OÙ  sc  trouve  votre 

iirriiM'»'  riiisinr? 

i;i  HOC. Il  i:t. 

I.i'i.  (le  co  côt(''...  iui  Ibnd...  On  pciil  passer  jtiii'  ici. 

Il  iii'lii|UL>  11'  pi'cniirr  |il;iu  ;'i  n.iui'lio. 
P  0  M'  K  il  I  S  S  ()  N  ,  A  A mônaide. 

Vniil('/.-\()iis  me  iliiiiiici'  un  verre?  je  tiens  à  les  goûter. 

AMKNADE,    lui  cloiiii;iiil  un  verre. 

Voilà,  monsieur  le  préfet. 

POMKItlSSON  . 

Donnez-en  un  aussi  à  Oscar. 

AMÉNAÏDK.    ini'Mie  jeu. 

Voilà,  monsieur. 

PONTKRISSON. 

Vous  m'accompagnez,  Oscar? 

OSCAR. 

Oui,  oui. 

PONTÉRISSON. 

Passez,  Oscar.  Les  grandeurs  ne  me  changent  pas,  moi. 
Je  serai  toujours  sini]il('.  Passez,  (osau-  pnsse.)  Si  l'on  se  dou- 
tai! que  le  pi-cmicr  magistrat  du  déparlement  vous  fait 
passer  avant  lui!...  11  y  a  des  situations  amusantes  dans  la 
vie. 

Ils  sortent,  Oscar  le  premier. 
BORROMEK,    avec  iniportiince,  à  Ainénaïdc. 

Voulez-vous  me  donner  un  verre?  Je  tiens  à  les  goûter 
aussi,  comme  mon  maître.  (Aménaido  lui  donne  un  verre.)  Les  gran- 
deurs ne  me  changent  pas.  (a  Birochet.)  Passez,  passez  donc. 
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B  I  R  0  C  H  E  T  . 

Jamais  ! 

BORROMÉE. 

Si  l'on  se  doutait  que  le  premier  valet  de  chambre  du 
préfet  vous  offre  de  passer  devant  lui  !...  Il  y  a  des  situations 
amusantes  dans  la  vie. 

Il  sort  pur  la  même  porte. 
AMÉNAÏDE. 

Ils  ont  du  courage  ! 


SCÈNE  XV 

lilROCHET,    AMÉNAÏDE,    FAUQUEMBERGHES, 

puis  OSCAR. 

FAUQUEMBERGHES,   entrant  par  le  fond  en  courant*. 

J'ai  perdu  monsieur  le  préfet.  Il  a  tourné,  tourné  autour 
de  la  préfecture... 

AMÉNAÏDE. 

Il  est  dans  l'arrière-cuisine. 

FAUQUEMBERGHES. 

Que  fait-il? 

BIROCHET. 

11  boit  de  noire  eau  sulfureuse. 

FAUQUEMBERGHES. 

Il  boit?  Je  vais  boire  aussi.  Donnez-moi  un  verre. 

Aménaïde  lui  donne  un  verre.  U  sort. 
LE    FACTEUR,    entrant  par  le  fond  **. 

Voici  trois  lettres  pour  M.  le  préfet. 

*  Birochet,  Fauquemberghes,  Aménaïde. 
*'  Birochet,  le  facteur,  Aménaïde. 
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III  imcii  KT. 
Nt'  le  (K'-ran^oz  pas.   l'osez-les  sur  ce  plateau,  je  les  lui 

rt'iiii'lti-ai. 

I.IC    FACTEUR. 

.\\oc  les  journaux  ? 

isi  itiii;ii  i;t. 
Avec  les  journaux. 

Lo  facteur  suri. 
AMENAI  DE. 

CVsl  t'-j^al.  il  tant  i|Mf' j'i^n  Itoivc  aussi,  moi.  de  notre  eau. 

tUc  luviid  un  verre  ol  diHparaU. 

•i- 
OSCAU,    revenant  ]>ar  la  gauclie,   troisième  plan   '■. 

Elle  revient,  elle  revient...  Et  l'aubergiste  est  là! 

lîlHOCHET. 

Ils  en  boivent  tous.  Est-ce  qu'elle  serait  bonne  ? 

Il  prend  un  verre  et  suit  les  autres. 
OSCAH,    à  la  vue  de  Lucrei-e,  i|ui  entre  par  le  fond. 

Il  était  temps! 

It  tomlie  sur  une  rliaisc,  brise  par  l'émotion.  Lucrèce  entre  triomphalement. 


SCÈNE  XVI 
OSCAR,  LUCRÈCE. 

LUCRÈCE**. 

Votre  mariage  est  rompu. 

OSCAR. 

Ah! 

LUCRÈCE,   s'asseyant  près  de  la  table. 

Vous  allez  recevoir  la  visite  du  père.  Il  est  furieux. 

•  Birochet,  Oscar. 
*•  Oscar,  Lucrèce. 
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OSCAR. 

Très  bien. 

LUCUÈCE. 

Sa  fille  est  indignée. 

OSCAR. 

Allez,  allez. 

LUCRÈCE. 

Elle  a  pleuré,  j'ai  pleuré,  nous  avons  pleuré.  Nous  sommes 
intimes.  Je  lui  ai  donné  un  de  vos  billets. 

OSCAR. 

Conmient? 

LUCRÈCE. 

Celui  qui  commence  par  :  «  0  Lucrèce,  âme  de  ma  vie...  » 

OSCAR,    qui  s'est,  levé. 

Vous  avez  raconté... 

LUCRÈCE. 

Jai  dit  que  j'étais  veuve. 

OSCAR. 

Et  votre  mari  ? 

LUCRÈCE. 

Il  est  si  loin  ! 

OSCAR. 

Il  est  ici  ! 

LUCRÈCE. 

Mon  mari? 

OSCAR. 

Votre  mari  en  personne. 

LUCRÈCE,  incréiiiile. 

Comment  serait-il  à  Montl)rison? 

OSCAR. 

Comment?  Mais  comme  ijrél'et  1 


Lui! 
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(I  s  I  ;  \  Il . 

I.c  \rai  pii'lct.  Ir  seul  |(i'i''lcl!  Il  m'a  pris  niii  place.  Voilà 
où  iiiuis  en  siimincs, 

1,1  1,  nie  ci:.  cITiiiyéi'. 

Mais  il  iiir  ci'iiil  clic/,  iii.i  iiicrc!...  j'ai  plis  iiii  ian\  ikiiii, 
j«'  \  Iciis  (lo  mo  l'aire  passer  jnuii'  Minel  II  comprendra  que 
nous  sommes  venus  ensc^nMc...  nue  n'iiondrai-jo  s'il  me 
V(»il  ? 

osc.vu. 

Il  ne  l'ail!  pas  (pi'il  vous  voie,  il  ne  le  l'aiil  à  aucun  prix. 
Ce  serait  un  i''clal  Icrrihlc  et  un  scandale  abominable. 

LUCRÈCE. 

Oiic  l'aire  alors?  que  faire? 

ose.  A  H. 
Fuir  le  plus  vite  possible  et  le  jibis  loin  possible. 

LUCHKCE. 

Ail!  oui.  oui.  Où  vous  voudrez,  où  vous  voudrez. 

OSCAR. 
Venez!  fll  sort  pnr  la  porto  du  fond  et  rentre  nussitôt.)  NOD.  Ils  SOnt 

à  la  l'eiièlre! 

I.UCIIKCK. 

Glands  dieiiv!  que  vais-je  devenir? 

ose,  \|{. 
Monliv.  dans  voire  cliainbre,  numéro  7.  N'en  sortez  pas, 
fpioi  qu'il  arrive,  et  attendez-moi. 

LUCRÈCE. 

Le  numéro  7?  Où  trouverai-je  le  numéro  7? 

OSCAR,    ouvrant  l.i  iioilo  ilu  premier  jilan  à  droite. 

On  me  Ta  inditpié.  ]SIonle/.  mi  étage,  tournez  à  gauche. 

LUCRÈCE,    sortant. 

Ah!  pouniuoi  êtes-vous  venu  à  Montbrison  ? 
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OSCAR. 
Eh  bien,  et  vous?  et  vous?  (ll  referme  la  porte  el  es:;aye  .le  se  re- 

lueiue.)  Quelle  situation  pour  un  homme  grave?  —  Elle  est 
en  sûreté,  me  voilà  .[uclques  moments  de  répit.  Je  la  ferai 
échapper  pendant  le  dhier.  Il  y  a  un  ti'ain  à  huit  heures. 

n  luiiibe  assis  près  de  la  table. 


SCÈXE  XVII 

OSCAR,  POiNTÉRISSON,  BOHROMÉE,  BIROCHET, 
FAUQUEMBERGHES,  AMÉxXAIDE. 

Pontérisson  revient  pur  la  gauche,  suivi  de  Fauquemberghes,  de  Birochet, 
de  Borromée  et  d'Auiénaïde. 

PONTÉRISSON. 

Oscar!  Oscar,  vous  nous  avez  abandonnés? 

OSCAR. 

Oui...  je  suis  un  peu  fatigué. 

l'ONTÉRISSON. 

Mon  ami,  ces  eaux  sont  excellentes. 

lilROCHET,    FAUQUEMBERGHES,    AMÉXAÏDE,    eu    faisant   la 

grimace. 

Excellentes  ! 

BORROMÉE,  de  même*. 

Excellentes  ! 

PONTÉRISSON. 

Regardez  Borromée,  il  n'y  a  pas  résistéi 

BORROMÉE. 

Mais  si...  mais  si...  j'ai  résisté. 
♦  Borromée,  Birochet,  Aménaide,  Fauquemberghes,  Pontérisson,  Oscar. 


U)8  LK  PANAC.Iii: 

l'iiNTKHlSSON  . 

Mal...  Tu  lisi.xlf.s  mal...  cl  jn  sens  (|ii(>  m()i-iiirin(\.. 
(a  Osr.,i.)  Mon  ami.  ji'  (li'hiilr,  cii  l'aisiml  la  lortiiiK!  de  Monl- 
lirisiiii.  Moiitlwisnii  \a  (Icvciiir  une  ville  d'eau...  (a  imii.)  .l'ai 
eu  lorl  (le  boire  de  celle  eau. 

I! Il  II  un  M  {■;]■:,  ■:,  ]i,iii. 

.l'ai  \uulu  en  boire  [dus  i|iif  mHU>i(iir  le  pivlel... 

peNi  i:n  issoN. 
l'ourrais-je  avuii'  un  jieu  de  Ihé? 

A.MÉN.V'iDK. 

A  l'in-slant,  mon.sieur  le  iirélet. 

m  HOC  II  ET. 

Avec  du  rlium  de  1804. 

Us  sortent  a  droite,  troieiëme  plan. 
ItOH  HU.MKK,   ;i  pnrl. 

•l'en  prendrais  itien  aussi,  (iiaui  à  rontérisson.).  On  prépare 
une  petite  manil'cstation  en  l'iionneur  de  monsieur  le 
préfet. 

PONTÉRISSON. 

"Vraiment? 

BOnROMÉE. 

.l'y  vole...  pour  cbauffer  l'enthousiasme. 

PONTÉRISSON. 

Excellent  Borromée! 

BORROMÉE. 

.l'ai  eu  tort  de  boire  cette  eau. 

U  eort  en  Euivant  Amênaide. 
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SCÈAE   XVIII 

PONTÉRISSOX,     OSCAR,      FAUQl  EMRERGHES, 
puis  BIROCHET  cl  AMÉNAIDE. 

F.VUQUEMBERGllES,   ù  Oscar*. 

Mes  compliments  de  condoléance;  ces  choses-là  arrivent 
tous  les  jours. 

OSCAR,  bas. 

C'est  vous  qui  avez  fait  tout  le  mal. 

l'ONTÉRISSON. 

Il  ne  l'aut  pas  qu'un  malaise  passager  nous  arrête  dans  le 
cours  de  nos  travaux  si  urgents.  —  Monsieur  de  Fauquem- 
berghes ! 

FAUQUEMBERGIIES,  empressé. 

Monsieur  le  préfet? 

PONTÉRISSON. 

Le  moment  est  venu  d'utiliser  vos  bons  offices. 

FAUQUEMBERGIIES. 

A  \os  ordres,  tout  à  vos  ordres. 

PONTÉRISSON. 

Vous  ne  me  quittez  plus. 

FAUQUEMBERGIIES. 

C'est  mon  rêve. 

PONTKRISSOX,  à  Oscar. 

Monsieur  est  un  agent  matrimonial  que  j'attache  à  ma 
persorme. 

OSCAR. 

Ah  ! 

*  Pontérisson,  Fauqucmbcrghes,  Oscar. 
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l'ONTl'nUSSON. 

Vous  lie  ciuuproncz  [las? 

OSCAK. 

Ni  m. 

l'ONTICniSSON,  ù  1)01-1. 

11  n'ci.1  lias  lurl,  C»scai'.  (iiaui.)  Eh  Ijicn,  ivgaidcz. 

Il  lui  inuiitrc  un  de  bcs  UocuuiciUs. 
OSCAU. 

C'esl  do  la  stalislhiue. 

l'OMÉIUSSON. 

Uni,  (tui. 

li  I  U  0  C  II  E  ï ,  revenant  avec  une  bouteille. 

Du  rhum  de  18U4. 

PONÏÉRISSON. 

Regardez  aussi,  monsieur  rauhergislc.  U  est  inteUigcnt, 
cet  aubergiste. 

Bl  ROC  II  ET,  rugurdaiu''-. 

Cx'st  un  tableau. 

l'UNTÉUISSON. 

Vojez  les  moyennes  :  vingt-lrois  naissances  sm-  vingl- 
cinq  décès  et,  plus  de  llUes  (lUC  do  garçons! 

u  I  R  0  c  II  E  T ,  bans  couipicndre. 

Ail! 

OSCAR. 

l-:ii  bien? 

PONTHRISSON. 

Je  ne  peux  ]jas  tolérer  ça. 

FAUQLEMliERGlIES. 

Nun,  iiiunsicur  le  [trélet,  no  le  tolérons  pas. 

PONTÉRISSON,  tournant  une  page. 

Tournons  la  page.  Je  ne  peux  pas  admettre  que  trente- 
deux,  trente-trois  centièmes  d'habitants  ne  me  donnent 
qu'un  entant. 

*  Birochct,  Pont(;risson,  Fauquemberghes,  Oscar. 
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F  A  U  Q  U  E  M  B  E  R  G  II  E  S  . 

Nous  lie  le  pouvons  pas! 

D 1  R  0  C  H  E  T  . 

Quant  à  niui,  c'est  la  iaute  d'Aménaïde. 

PO.NTÉRISSON. 

Et  combien  avons-nous  d'habitants  mariés  par  kilomètre 
carré?  Dix-huit  hommes  et  demi  et  dix-sept  Icmmes  et 
quart. 

OSCAR,   à  iiail. 

Que  diable  ^ eut-il  y  taire? 

r  0  NT  É  R  I  s  s  0  N  ,  à  Fauquemberghcs. 

Nous  conunencerons  par  équilibrer. 

FAUQUEMBERGIIES. 

Équilibrons. 

POM'ÉRISSON. 

Vous  aurez  donc  à  nie  marier  immédiatement  un  homme 
et  demi  avec  trois  femmes  moins  un  quart  par  kilomètre 
cai'ré. 

F  AU  ou  EMU  ERG  H  ES. 

C'est  la  moindre  des  choses. 

l'ONTÉRISSON. 

Ce  n'est  pas  tout. 

u  va  cherclier  un  aulrc  documenl* 
OSCAR,   à  pull. 

11  va  me  rendre  la  position  impossible! 

FAUQUEMBERGHES,   ù  Oscar. 

Quel  préfet! 

BIROCHET,  à  Otcai. 

Quel  préfet  ! 

OSCAR,  fuiiou.x,  à  iiarl. 

C'est  trop  fort  ! 
*  Pontérisson,  Birocliel,  Fauiiuomberghes,  Oscar. 
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l'ON  T  i;  U  1  SSON  ,    rcveiiaiil  avec  d'aulros  papiers '''. 

Ji' Iroiivcà  la  (loi'iiirro  consciiptioii  cciil  dix-sept  l)ossiis... 
Six  luissiis  un  (lUiii'l  par  conl  valides.  Oiic  l'aisaiciil  donc 
mes  pmk'resseurs  :' 

UIHUCllET. 

ils  lie  ruisaionl  l'icn. 

FAUQUEMUEllGIlKS. 

Ils  lie  l'aisaienl  rien  ! 

AMKNAÏDE,   lovciiaiil  par  la  gauche  uvoc  un  pluleuu. 

Le  (lié  de  monsieur  le  prélet. 

tllc  'c  fli'Pus;  i'Ur  la  iielilo  table  devant  la  cliciiiiiicc,  —     iiochet  Col  rcmonlû 

vais  elle. 

l' U  M"  É  11  I S  S  0  N  ,    à   Faufiuoiuborghes. 

Vous  avez  compris  mes  iiilciilituis  .' 

r  A  u  ij  u  E  M  1!  E  11  (;  II  E  s . 

l'arluilement  ! 

l'OiMÉlUSSON. 

Accroissciiienl  de  la  population  :  des  hommes  surloul,  et 
moins  de  bossus. 

FAUQUEMBEUGHES. 

C'est  très  clair. 

PONTÉrUSSON. 

Vous  me  ferez  un  rapport  sur  les  \(jies  el  moyens. 

EAUQUEMUERGIIES. 

A  liiislant  même. 

u  suri  iiar  le  fonJ  û  Jruile. 

r  o  N  r  É  K I  s  s  0  N . 
Voilà  commenl  j'aime  à  être  servi.  Je  crois  que  mainte- 
nant je  peux  me  reposer  un  peu. 

OSCAH,  à  part. 

Ah  !  si  sa  femme  n'était  pas  là  !  mais  elle  y  est...  quelle 
situation  ! 

*  Birocliet,  Ponlûrisson,  Fauquemberglies,  Oscar. 


ACTE  DEUXIÈME  113 

PONTÉRISSON,  à  Aménaïde. 

De  la  crème,  s'il  vous  plait. 

II  s'assied  pour  prendre  le  th6.  —  Amcnnide  et  Birochet  sont  aiilour  do  lui. 
OSCAR,    à  la  labU",  apercevant  les  lettres  que  le  facteur  a  apportées,  à  porl. 

Tiens  !  l'écriture  d'Anatole  !  (ii  en  prend  une.)  a  Monsieur  le 
préfet,  à  Montbrison.  »  Bon  !  Tindiscrétion  de  Lucrèce  ! 
(il  lit.)  «  Mon  bon  préfet,  tu  t'es  donc  fait  nommer  sans  le 
dire  à  papa?  »  Ça  commence  bien.  «  Et  tu  crois  que  l'on 
va  te  laisser  en  paix  dans  ta  capitale?,..  »  (Avec  effroi.)  Est-ce 
qu'ils  vont  me  faire  des  farces  ? 

Il  est  descendu  à  droite.  —  Aménaïde  sort  par  la  gauche. 


SCÈNE   XIX 
PONTÉRISSON,   OSCAR,  BIROCHET, 

puis  aménaïde. 

CI  ROC  H  ET*. 

On  a  apporté  trois  lettres  pour  monsieur  le  préfet. 

FONTÉRISSON. 

Ah! 

OSCAR,    allant  vers  le  plateau,  à  part. 
Trois  '.    (au  moment    où    il    s'avance    pour    prendre    les  lettres,    Biroi'Iiet 
enlève  le  plateau.)  Comilient  ?    (  Pendant  que    Birochet    revient    vers   Pon- 

t6ri  son.)  Mais  clles  sont  pour  moi  ! 

CIROGHET,    présentant  le  plateau  à  Pontérisson, 

Les  voici. 

OSCAR,    à   part 

Il  les  lui  donne  ! 

BIROCHET. 

Avec  les  journaux. 

*  PonWrisson,  Birochet,  Oscar. 
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P  0  N  T  !•;  n  I  S  S O  N  ,    Icb  pionnnt . 

Trois  IcllrCS,  il  n'v  en  ;i  (Hir  t\ou\. 

U  s'est  lové. 
m  11  oc  II  KT. 

II  V  t^n  avait  trois. 

I'  0  N  T  i';  lu  s  s  0  N . 
Vu^L'z,  monsieur,  voyo/,. 

m  HOCHET,    iiliuri. 

Deux,  deux  seulomoni  ! 

I'  o  N  T  i;  li  I  s  s  o  N  ,    il.sfPii.l.inl . 

il  l'ant  roirouvor  la  Iroisir-ino.  Vons  comprenez  rpic  des 
l(Mtrcs  pour  le  prélct  snni  loiijoiirs  de  la  jdiis  lianic  impor- 
tance. 

lil  HdCIIET, 

Dos  (lcpcclu\s  ollicicllcs  !  je;  connais  ça.  Mais  il  ne  s'est 
jamais  rien  perdu  à  TIhMcI  du  Cadran  vert. 

Il  lemonle  cl  cherche  partout. 

pontkhisson. 
De  la  plus  haute  importance. 

Il  en  prciiil  une  et  l'ouvre. 
OSCAR,    le  suivant  dos  yeux  avec  anxiété^'". 

C'est  de  Fernand.  (.vvec  désespoir.)  Ce  doit  être  abominable  ! 

Birochet  au  fond,  cherchant  la  troisième  dépêche. 
PONTÉRISSON,    lisnnt. 

«  Mon  cher  prcfet,  le  gouvernement  a  été  s(;vère.  »  Com- 
ment, scvère  ?  Le  gouvernement  n'est  jamais  trop  st-vcre. 
(continuant.)  «  Monlbrlsou  cst  Ic  maximum  de  la  peine.  » 

Non...  non... 

l'ONTKRISSON. 

Quelle  peine?  «  Mais  on  vous  envoie  une  petite  compen- 
sation. »  Ali  !...  «  Recevez-la  bien.   »  (n  reparde  complaisammem  sa 

boutonnière.)  Certainement,  je  la   recevrai    bien.   «    Elle   est 
*  Ponl<?risson,  Oscar. 
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blonde...  )■>  (ii  s'arrête,)  «  Dcs  yeux  bleus,  la  taille  fine,  un 
signe  sur  la  lèvre.  »  Oscar,  on  m'envoie  une  dame  blonde 
avec  des  yeux  bleus,  la  taille  fine. 

OSCAR,  à  part. 

Ah  !  c'est  Amanda  ! 

PONTÉRISSON. 

Est-ce  que  c'est  une  tradition  ? 

OSCAR. 

Apparemment,  (a  pan.)  Animal,  va  ! 

PONTÉRISSON. 

Ah  !  mais  non  !  Ah  !  mais  non  !  Je  suis  un  homme  ver- 
tueux, moi.  .le  donnerai  à  mon  département  l'exemple  de 
la  vertu.  (Appelant  Biroehet.)  IMonsioup  l'aubergiste  ? 

BI  ROC  H  ET,    accourant*. 

Monsieur  le  préfet  ! 

PONTÉRISSON. 

Une  dame  blonde...  avec  des  yeux  bleus... 
Euh  !  euh  ! 

PONTÉRISSON. 

Quoi  ? 

BIROCHET. 

Je  dis  :  Euh  !  euh  ! 

PONTÉRISSON. 

Et  la  taille  fine... 

BIROCHET,  d'un   air  Hn. 

Monsieur  le  préfet  aime  à  rire. 

PONTÉRISSON. 

Permettez... 

BIROCHET. 

"Voilà  le  préfet  qu'il  nous  faut!  (a  part.)  J'obtiendrai  tout 
ce  que  je  voudrai. 

*  Biroehet,  Ponlérisson,  Oscar. 
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PONTKUISSON,   riiitiiTom;<ml. 

.J("  VOUS  (lis  qii'tino  daino... 

m  II  oc  II  KT. 
l!lnii(l(^  avor  (les  yeux  hUMis... 

!•  0  \  T  K  U  I  s  s  0  N  . 

Mciiilra  iieut-rliv. 

ninociiKT. 
Elle  est  venue. 

PONTKRISSON. 
Elle  esl  VCIUK'  .' 

BIROCHET. 

Oui,  oUc  est  au  numéro  7,  chambre  du  général. 

PONTÉRISSON. 

Oscar,  il  paraîl  qu'elle  est  anivéc... 

OSCAR. 

Hah  ! 

I'  0  N  T  l':  R  I  s  s  0  N  . 

FJlc  est  au  numéro  7. 

OSCAR. 

lliin  I  (a  part.)  Sa  femme  ! 

PONTÉRISSON. 

Chambre  du  général. 

OSCAR,  à  part. 

11  ne  man(iiiail  plus  que  cela  ! 

m  ROC  H  ET,  de  raulre  côté. 

Dt'licieuse,  monsieur  le  préfel  I  Délicieuse  ! 

PONTÉRISSON. 

Dites  donc,  Oscar,  il  paraîl  qu'elle  est  délicieuse? 

OSCAR. 

Monsieur  Pontérisson  ! 

PONTÉRISSON. 

Oui,  oui,  je  dois  donner  l'exemple  à  mon  département. 
(a  pan.)  Numéro  7,  chaml)re  du  général. 
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OSCAR,  à  part. 

Il  faut  qu'elle  parle. 

PONTÉUISSON. 

Elle  vous  a  dit  son  nom  ? 

n  I  R  0  C  II  E  T  . 

Elle  s'est  inscrite  elle-même. 

OSCAR,  à  paît. 

Oh  !  il  va  reconnaître  l'écriture  ! 

n  passe  vivement  près  du  registre  cncor,i  ouvert,  déchire  la  feuille  cl  remonle  4 

gauclie. 

PONTÉRISSON. 

Sous  quel  nom  ? 

BIROCHET,  allant  cliorchor  le  r.'gislre. 

Vous  allez  voir,  monsieur  le  préfet;  je  suis  toujours  en 
règle. 

PONTÉRISSON,  prenant  le  registre*. 

Très  bien. 

BIROCHET. 

Là,  au  verso. 

PONTÉRISSON. 

La  feuille  est  déchirée. 

BIROCHET. 

Comment  ? 

PONTÉRISSON. 

Déchii^ée,  monsieur,  déchirée  ! 

BIROCHET. 

C'est  incompréhensible. 

PONTÉRISSON. 

Mes  lettres  disparaissent  et  on  enlève  une  page  au  livre 
des  voyageurs  !  La  corrélation  significative  de  ces  deux  faits 
graves  leur  donne  une  importance  exceptionnelle. 

*  Oscar,  Pontérisson,  Birochet. 
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m  nom  KT  ,    .•■i  p.ul,  posnnl   poil  livi'.'. 

Il  va  (irilciiiiicr  une  |ti'i'i|iiisili(iii.  cl  s'il  di'couvi'O  iiios  iïi- 
Uiius  prolessions  de  lui.  je  suis  iicrdn  ! 

OSr. AR,  i"i  Ponli?rls8on. 

A  viilrc  \)h\C(\  je  i|iiitl('iMis  ccl  Ik'iIcI. 

P  0  N  T  !•;  R I  s  s  0  N  . 

Qiiaiiij  il  y  a  un  myslèro  à  approl'nndir  ?...  .I(i  fùnnais 
inieux  mes  devoirs,  Oscar.  Colle  page  n'a  pas  été  enlevée 
sans  niolils.  (a  nirochot.)  Allez  dire  à  la  dame  du  numéro  7 
ipii'  le  prélcl  désire  lui  parler. 

Diiocliel  sort  par  le  premier  plan,  A  droite, 
OSCAR*. 

Couinienl  :* 

i'ONïÉRISSON. 

I^isscz-moi  l'aire,  Oscar,  je  sais  mener  une  inslruction. 

OSCAR,  à   part, 

Elle  ne  viendra  pas. 

PONTÉRISSON,   oiivranl  la  lettre  qui  lui  reste. 

Voyons  ma  dernière  dépèche  ;  j'y  trouverai  sans  doute  un 
éclaircissement. 

Oscar  regarda  par-dessus  son  épaule, 
OSCAR,   à  part. 

L'écriture  d'Adolphino  1  Ah  !  si  Adtdphino  s'en  mêle  ! 

PONTÉRISSON. 

Oh  !  oh  !,,.  (r-isant.)  «  Mavon  pave  lavi,  » 

OSCAR,  à  part. 

Ces!  du  javanais  ! 

r  0  N  ï  i';  R I  s  s  0  n  . 
Oh  !  oh  !  oh  :  oh  !  oh  !  une  dépèche  chiffrée!  oh!  oh  !  oh! 
Oscar  ? 

OSCAR,  s'approchant. 

Cher  ami  ? 

*  Oscar,  Pontérisson. 
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PONTÉRISSON. 

J'en  étais  sur.  Voici  une  dépêche  confidentielle  extrême- 
ment importante. 

OSCAR,  jouant  rélonnement. 

Ah  !  que  dit-elle  ? 

PONTÉRISSON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  dise  quelque  chose  pour  que 
je  sente  son  importance,  moi  ;  au  contraire. 

OSCAR, 

Cependant... 

DI  ROC  H  ET,   revenant  par  la  aroile  *. 

Cette  dame  refuse  de  se  montrer. 

PONTÉRISSON. 

Hein?  que  vous  disais-je,  Oscar?  Elle  ne  veut  pas  se 
montrer.  Donc,  il  faut  que  je  la  voie,  (a  Birochet.)  Où  est  la 
chambre  du  général  ? 

OSCAR,    vivement. 

Mais  non,  c'est  inutile. 

PONTÉRISSON. 

Vous  ne  suivez  donc  pas  la  corrélation  des  faits? 

OSCAR. 

Si...  si...  mais...  (Avec  joie.)  .J'entends  du  bruit. 

On  enlen'l  au  dehors  des  cris  de  :  Vire  monsieur  le  préM. 
PONTÉRISSON. 

Il  me  semble  qu"on  cric  :  Vive  monsieur  le  préfet,  (n  rarie 

liaî  à  Birochet  et  termine  en  parlant  liaul.)  Et  VOUS  m'en  répoudcz  SUr 

votre  tête! 

Birochet  sort  à  droite,  premier  plan. 
OSCAR. 

Mais  oui...  oui... 

Il  remonte. 
CRIS    AU    DEHORS. 

Vive  monsieur  le  préfet! 
*  Oscar,  Pontérisson,  Birochet. 
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l'ONTKRlSSON. 

(.Ml!  dt'jà!  (avoc  joie.)  Kl  Its  ci'is  so,  l'jipprdclu'iil,  (,\  ami.h.h.ic. 

«lui  csl  pnlivo  par  la  gavicUc.)  AvOZ-VUllS  UIl   llilliMUl  ,' 

A  M  EN  AÏ  DE''-. 

Oui.  monsieur  le  prôlel,  nous  on  avons  un.  au  lucmici'. 
sur  le  junlin. 

P  0  N  T  K  R  I  s  s  G  N  ,    avec  col^l•e . 

Sur  un  jardin!  ce  iTcsi  ]ias  nu  lialcon. 


SCÈNE   \X 

Les  Mêmes,  MÉLIE,   MANDA,  CADISSETTE, 
F  A  N  C  H  ETT  E ,  puis  B  0  W  R  0  M  É  E . 

Méliecl  M.nnda  entrent  portant  un  l'-norme  boiuiuet.  Elles  sont  suivies  de  Fanclietty 
i-l  de  Cadissette  portant  dos  guirlandes  de  feuillage  et  dirigées  par  Aniénaide. 

TOL'TES,    lui  présentant  le  bouquet  "''*. 

De  la  part  des  dames  de  Montbrison  ! 

rONTÉRlSSON. 

Oh!  oh!  je  suis  ému...  aussi  ('nni  que  surpris...  plus  sur- 
pris encore  qu'ému  et  plus  ému...  malgré  mes  graves  préoc- 
cupations, Permcltcz-moi  d'embrasser  en  vous  toute  la  ville 
de  Montbrison. 

Il  iMiilirasse  Mélie.  La  musique  des  pompiers  parait,  conduite  par  Borroméo  di'guisô 
en  pompier.  —  Les  jeunes  lillfs  sont  allées  se  ranger  à  droite. 

BORROMÉE. 

Une...  deux...  trois. 

TOUS. 

Vive  monsieur  le  prélet  ! 

*  Aménaïdc,  Ponlôrisson.  Oscar  au  l'onil. 

**  Oscar,  Aménaïdc,  Pontérisson,  Mélie,  Manda.  Un  pou  au-dessus,  Cadis- 
îollo  Pl  FannhoflP. 
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PONTÉRISON,    ému. 

Messieurs...  Messieurs... 

BORROMKE. 

Silence! 

TOUS. 

Silence! 

PONTKRISSON,  bas  à  Oscor, 

Je  n'ai  pas  préparé  de  discours,  (n.uii,  voyant  Bon-omte.)  En 
pompier! 

BORROMÉE,   bas. 

Oui,  je  chauffe  renthousiasme. 

PONTÉRISSON. 

Ah! 

BORROMÉE. 
Une...    deux...    (nirochct  arrive  en  ce  momonl '■■.)  Qu'cSt  Cela? 

PONTÉRISSON,    prenant  une  clé  que  lui  donne  Birochot. 

Ce  n'est  rien. 

BORROMÉE. 
Une...   deux...    (Birochet  parie  bas  à  Pontérisson.)   Il   m'a   Iroublé, 

cet  animal-là.  Attention! 

PONTÉRISSON. 

Oscar,  je  vais  leur  offrir  un  banquet. 

OSCAR. 

Un  banquet!...  Oui,  oui,  c'est  une  idée,  (a  pan.)  Lucrèce 
pourra  s'échapper. 

PONTÉRISSON. 

Je  suis  tranquille  sur  la  dame  blonde,  (r.ui  montrant  la  cié  que 

Birochel  vient  ile  lui  remettre.)  Elle  CSt  SOUS  clé. 

OSCAR. 

Hein!  (a  part.)  Il  a  enfermé  sa  femme! 

*  Oscar,  Améiiaïde,  Pontérisson,  Birochet.  Un  peu  au-dessus,  Borromûe; 
I)lus  au-dessus,  à  gauche,  les  pompiers;  à  droite,  premier  plan,  les  quatre 
jeunes  filles;  au-dessus  d'elles  et  au  fond,  paysans  et  paysannes. 
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BOII  nOM  KK.    iui\   iinmpiiTS. 
TOUS. 

Vivo  numsii'iii'  \c  pri'lrl  ! 

P  O  N  T  K  n  I  s  s  0  N  . 

Mes  amis... 

n  o  R  n  0  M  i':  e  . 
rii(\..  (l(Mi\...  trois... 

PONTKRISSON. 
Merci  !   (Pi)sanl  l:i  in;iiii  sur  son  cunir.)    Mci'ci  ! 


I.:i  iiuisii|iir'  rcpiviid. 
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Une  salle  d'auberge,  ornée  comme  ponr  une  fête.  —  Des  guirlandes  de 
feuillages,  des  armes  et  des  casques  de  pompiers  en  faisceaux. — A  gaucho, 
premier  plan,  la  chambre  d'Oscar;  —  deuxième  plan,  porte  conduisant  à 
l'arrière-cuisine.  —  A  droite,  premier  plan,  la  chambre  de  Pontérisson  :  — 
deuxième  plan,  une  vaste  clieminée  à  manteau. —  Entre  la  cheminée  et  la 
chambre  de  Pontérisson,  une  caisse  contenant  un  arbuste  tout  garni  de  ru- 
bans. —  Au  fond,  un  peu  à  droite,  l'entrée  formée  par  une  large  voûte  sépa- 
rant les  deux  salles;  —  au  delà  de  la  voûte,  une  seconde  salle  vue  en  perspec- 
tive.—  Dans  la  première  salle,  trois  tables  au  bout  l'une  de  l'autre,  recouvertes 
de  nappes  et  chargées  des  restes  d'un  festin.  —  Devant  la  table  du  milieu,  un 
grand  fauteuil  dont  le  dos  est  tourné  vers  le  public.  —  Chaises,  etc.  —  Le  jour 
commence  à  paraître. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

BORROMÉE,  cn^lormi  dans  le  fauteuil,  F AUQUEMBERGH ES, 

puis  OSCAR. 


FAUQUEMBERGHES,  entrant  par  l.i  porte  de  guiclie,  deuxième  plan,  trè-i 
agité,  et  tenant  une  énorme  feuille  de  papier  minisire. 

Les  voies  et  moyens!  les  voies  et  moyens!  J'ai  pâli  sur 
celte  feuille  de  papier  pendant  qu'ils  ])anquctaient,  et  je  ne 
trouve  rien,  rien!  Je  voudrais  au  moins  que  M,  le  préfet  me 

vît!  (u  se  dirige  vers  la  cliambre  de  Pontérisson.)  SI  j'allais  le  Consul- 
ter?  (Au   moment   de   frapper,    il   écoute   et  s'arrête.)   Je   l'cntends...    il 

dort  violemment...  et  il  a  peut-être  le  réveil  désagréable.  — 
Les  voies  et  moyens!  les  voies  et  moyens! 

u  s'assied  au  bout  de  la  table,  à  gauche,  et  prend  fa  tète  dons  ses  mains  avec 

désespoir. 
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DSC  \  II.    l'iiliMiil   cliniiviiii'iil   li.ir  1.1  (.'iiiiclio,    priMiiior  pliiii. 
Idlll    Ir    lihilidr   il(>l'l!    (Il   traverse  »   ii'i-i  <li'  lonii.  v.-i   ù  l;i   imiic  ilc» 
PoMli•^i^soll,    ùroulo,    souril   ;ivoc   salisfnclioii,    oumj   snns   bniil    ol   i^ml    sur   la 
pointo  «les  piels  en  .lisniit  :)   [jl'l  nUSSi  î 

K  A  r  Q  i:  !■:  m  U  E  U  g  h  !•  s  .    se  Ijvant  vivomonl. 

l'iic  idt'o!  J'ai  iino  itlro  ]i(iiir  lis  l)()ssus.  (En  r.ori.mi.)  Voilà 
niK^  i<li''(>!  J'ai  une  idi'o!... 

Il  ï:orl  à  çanrlio. 
lise  A  15,    ropaniissHill  ii  dioilo. 

.l'ai  la  cil'  tiii  luiinéro  7.  Enfin!  —  Il  donnail...  tout  ha- 
ItilU'...  J'ai  làlc  ses  poches,  cl...  Quel  début  dans  ma  prél'cc- 
liirc!  (Rogardani  la  clé.)  Mais  cc  n'cst  pas  ccllc-là!  C'est  une  clé 
de  commode.  —  11  faut  recommencer. 

n  va  pour  cnlrer  dans  la  chambre  de  Ponti'ris-;on  i|iinnd  iinrait  Cadissetto. 


SCÈNE  II 

nOHUUMÉi:,    endonni;   GADISSETTE,  MÉLIE, 
AMÉNAIDE,  Deux  Garçons  d'aubergi:. 

CADISSETTE,    enliant  par  le  fond  avec  Mélie  et  Araénaïde.  —  Aux 

garçons. 

Enlevez  la  table!  (Apercevant  Borroméj  dans  le  fauteuil.)   Il  dort. 
OSCAR,  à  part. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre  une  échelle  et  à  faire 
passer  Lucrèce  par  la  fenêtre. 

Il  rentre  chez  lui. 
AMÉNAÏDE'^ 

Ne  le  réveillez  pas. 

CADISSETTE   cl    MÉLIE. 

Ne  le  réveillons  pas. 

Les  garçons  enlèvent  les  deux  tables  qui  se  trouvent  à  cliarpie  boni  et  les  empori .nt. 
Cadissette  et  Mélie  placent  celle  du  milieu  au  fon<l,  à  gauche. 

*  Cadissette,  Miîlie,  Borromde,  Aménaïde; 
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AMÉNAÏDE. 

Marchez  donc  plus  doucement.  ' 

CADISSETTE,  admirant  BorroniO?. 

Qu'il  est  beau,  quand  il  dort! 

M  E  LI  E  ,    môme  jeu. 

OUI  oui! 

Cailipsi'lle,  en  rangeant  les  chaises,  en  laisse  tomlior  une.  Rorroméo  se  réveille  en 

siirsaul. 

BORROMÉE,    porlanl  un  toast. 

Aux  pompiers  de  jNIontbrison  !  (aepnr.iant  partout.)  Je  crois 
que  je  me  suis  endormi  dans  le  Fauteuil  do  M.  le  prclet  ! 
Plus  personne!  Ils  sont  tous  partis!  Madame  l'aubergiste! 

AMÉNAÏDE. 

Monsieur  le  valet  de  chambre! 

Du  geste,  elle  renvoie  les  deux  jeunes  filles,  qui  ont  fini  de  ranger. 


SCÈNE  m 
BORROMÉE,  AMÉNAÏDE. 

BORROMÉE  =•=. 

Adorable  madame  l'aubergiste...  j'attends  aujourd'hui  soi)t, 
iiiiil.  ncLif,  dix  ou  douze  personnes.  Ce  sont  mes  cousins. 

I.ejour  est  tout  à  l'ail  v  nu. 
AMÉNAÏDE. 

Oh! 

B  0  R  R  0  Jl  É  E  . 

Aussitôt  que  monsieur  a  été  nommé  préfet,  j'ai  télégra- 
phié à  mon  oncle  Bachclu,  de  Neuvy-Pailloux,  de  m'expé- 
dier  tout  ce  que  j'avais  de  cousins  pour  les  caser  dans  la 
préfectui^e. 

*  Borromée,  Amc'naïile. 
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A  M  i'. \  \ ïni". 
Ils  ai'i'ivcnl  iiiijdurd'lmi .' 

11  0  R  R  0  M  l':  F. . 
.]0  rtNJH'lV. 

AMÉNAÏni;. 

I>i\  iiu  douze? 

noRROMiôi:. 

Ou  treize,  ou  (|Uiilorze,  je  ne  sais  pas  au  jusie.  .I"eu 
aurais  voulu  (lavanlage,  parce  rpie  vous  comprenez  (\m\, 
dans  ma  silualidu.  on  n'a  jamais  trop  de  cousins,  (ii  rcinmiio 

011  Si;  iliiiin.iiil  un  ;iir  iriini>oii:iiKo,  l:iil  iiii  loiir  sur  liii-mriiic  r[  ie(l(>scenil  à  droite. 
—  Aiiiénaïilo  pagne  la  pauche  en  Ir  it'panlanl  avi'C  l'tonnciiu'nl  ''".)  Et  VOUS, 

VOUS...  vous  n'avez  rien  à  me  demander? 

A  M  i';n  \  ïni:. 
N'on,  monsieur. 

iîOiuu)Mi':r,. 
Vous  êtes  safislaih^  de  voire  hôlel? 

AMKN  aïim:. 
Oh!  oui.  monsieur. 

D  0  R  R  0  M  K  r . 
Tout  marche  bien? 

a  m  k  n  a  ï  n  !•: . 
Oii!  oui,  monsieur. 

BORROMÉE. 

Vous  avez  des  enfants? 

A  M  É  N  A  IDE. 

Non,  monsieur. 

r,  0  R  R  0  JI  É  E . 
Ah!   —   Vous  n'avez  pas  à  vous  ]ilaindre  de  monsieur 
Birochct  ? 

A  M  É  N  A  ï  D  E . 

Non,  monsieur. 
'  Amdnaïde,  Borromée. 
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BORROMÉE, 

Il  doit  être  ambitieux? 


'    -      »• 


AMENAIDE. 

Oh  !  oui  ! 

B  0  R  R  0  M  É  E . 

Je  suis  sûr  qu'il  a  envie  (rùtre...  quelque  chose. 

A  M  É  N  AÏ  D  E . 

Il  ne  rêve  que  ça. 

BORROMÉE. 

Nous  le  protégerons. 

A  M  EN  A  IDE. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a...  Il  se  promène  depuis  hier  comme 
une  âme  en  peine.  Il  ne  s'est  pas  couché. 

BORROMÉE. 

Il  VOUS  a  laissée  seule?  Oh!  pauvre  petite  femme!  Oh! 
pauvre  petite  femme! 

Il  lui  bai?e  b  main. 
AMÉNAÏDE. 

Prenez  garde!  Birochet  a  remarqué  que   vous  m'aviez 
pressé  la  main  pendant  le  feu  d'artifice. 

BORROMÉE. 

Il  m'a  reconnu? 

A  M  É  N  A IDE. 

A  votre  cocarde, 

BORROMÉE. 

Diablesse  de  cocarde! 

A  M  É  N  A  ï  D  E  ,  regardant  au  fond . 

Le  voici  !  Qu'il  ne  nous  retrouve  pas  ensemble. 

BORROMÉE. 

Non...  non.  ,Ic  vais  me  dissimuler.  Renvoyez-le. 

Il  va  se  cacher  derrière  Varbuste. 
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SCÈNE  IV 


A  M  I-,  .N  Al  I  )  I  : ,    15  0  inU  )  M  I':E  .    rnoliô  .loniMv  V-M-hnHr, 

BiROCin/r. 

rtlUOCHET,   onlranl  por  le    foui    onnmi'    un    ron^^pirnliMir,    t'I    nlliiil    'i 
AiiiriiaiMo.  Tl  lirnl  iiii  pçros  paipnl  il'ini|ii  imrs  *. 

Ciiche  CCS  papici".'^. 

AMKN.VÏDE. 
Oïl  ? 

BIROCHET. 

Dans  Ion  corsage. 

AMKNAÏDE. 

Comment,  dans  mon  corsage? 

BIROCHET. 

l'itiir  qu'ils  soient  on  sûreté. 

AMÉNAÏDE. 

Je  ne  veux  pas  ! 

ninocHET. 
Ani('naï(1e,  ce  sont  mes  futures  professions  de  foi.  Si  elles 
tombaient  dans  les  mains  de  y\.  le  préfet... 

A  M  KN  A  IDE,    iii'piictc,  regardant   du  ciilT'  ilc;  norromf'fi. 

Vous  voulez  rire  ? 

ni  ROC  II  ET. 

Il  y  en  a  de  terribles...  Il  y  en  a  d'autres  qui...  Mais  il  y 
en  a  de  terribles. 

DORROMKE,    à  part. 

Terribles  ! 

AMKNAÏDE,    s'eftorçanl  de  l'arnUer. 

Allons  donc  ! 

*  Birocliel,  Amûnaïde,  Borromde. 
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BIROCHET. 

Tciriblcs  ! 

AMÉNAÏDE. 

Alors,  jelcz-les  au  feu. 

B  I  n  0  C  II  E  T  . 

Elles  me  cuùtenl  huit  cents  francs...  et  si  les  élections... 

(s'intcrroiiipant  avec  cfTioi.)  Aménaïdc  !...  nous  nc  soiiimes  pas 
seuls. 

A  M  É  N  A  i  0  E  . 

Mais  si  ! 

BIROCHET,   lui  montraiil  le  plumet  Je  BoiTOmée  qui  dopasbc  l'aibu&le. 

Une  cocarde  qui  remue...  Vois  !  vois  !  vois  ! 

Il  se  sauve  avec  ses  papiers  comme  un  ciiniinel,  par  la  porte  du  deuxituio  plan, 

à  gauche. 

BORROMÉE,  sortant  de  sa  cachette"'''. 

C'est  ma  cocarde  !...  Gredine  de  cocarde  !  Voilà  l'inconvé- 
nient des  grandeurs. 

AiMENAlDE,  courant  à  lui. 

Ce  n'est  qu'un  imbécile,  je  vous  jure  que  c'est  un  imbé- 
cile. 

BORROMÉE,    avec  importance. 

Tant  mieux  ! 

A  M  É  N  A  ï  D  E  . 

11  ne  sait  ce  qu'il  dil. 

BORROMÉE, 

C'est  une  excuse.  Et  si  vous  me  prouvez  que  c'est  un 
imbécile...  Mais  il  faudra  me  prouver  que  c'est  un  imbécile. 
(changeant  de  ton.)  A  six  hcurcs,  la  jounessc  dc  Monlbrison 
doit  nous  donner  une  aubade.  Tout  le  monde  sera  dehors. 
Restez  chez  vous. 

AMÉNAÏDE. 

Mais  je  serais  compromise  ! 

*  Aménaïdc,  Borromifc. 
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lion  HiiM  KK. 

On  iK'  iiu'  ivconu.iiliM  p.is,  je  iiuj  (l('"j^uiscnii.  .le  i|iiill(U'ui 
ma  livrée  pour  V(ms.,.  Pour\ous!  .Mais  avouez  (pie  c'est 
doininaj;,e,  avouez-le. 

A.Ml'CNAÏOE. 

Je  lavoue. 

1!  0  li  11  U  M  K  B  . 

A  la  liniiiic  heure!  (u  l'cmbiasso.  —  Oïl  bjiiiie.)  <_)ii  snnue  chez 
M.  le  prclel.  Il  s"esl  réveillé  loul  seul  !  (ou  bonDc  de  ii..uvcau.  — 

A  Aiiiciuiidj  iiui  bOit  jiar  le  fond.)  A  siX  lieUrOS  ! 


SCÈiNE  V 
BOilUOMÉi:,  PONTÉRISSO.N. 

PONTÉIUSSON,  paraissant  à  Jioilc '•'. 

On  no  m'entend  tlunc  pas? 

130KR0MÉE. 

J'accourais...  nous  accourions...  Monsieur  est  déjà  levé  ■* 

PONTÉRISSON,   Il avoiiant  la  scène  **. 

Je  n'ai  pas  dormi.  Je  me  suis  jelé  un  instant  tout  habillé 
sur  un  l'auteuil.  Ai-je  le  temps  de  dormir;'  (a  BonomOc.)  Vous 
irez,  ce  matin,  au  château  de  Monijovi. 

u  O  H  K  0  .M  K  E ,    très   conli arié. 

Ce  matin  ? 

PONTÉRISSON. 

Vous  demanderez  ^l.  dt;  Monijovi,  maire  de  Monijovi,  un 
de  mes  administrés  les  plus  inlluents.  Je  l'ai  vu  hier  suir. 
Il  est  très  bien.  11  m'a  confié  ([u'il  avait  une  llllc  charmante. 
Je  lui  ai  répondu  en  souriant  :  Je  le  sais,  —  parce  que  le 

•  lioiromûe,  Ponlérisson. 
**  Pontiîrisson,  Rorromt'f. 


I 


ACTE   TROISIEME  131 

liremier  magistral  du  dcpai'leuicnl  doit  tout  savoir.  —  Mais 
ce  n'est  pas  votre  affaire.  Vous  lui  direz  que  vous  venez  de 
la  part  du  préfet  ;  il  vous  remettra  une  enveloppe  conte- 
nant une  lettre  de  la  plus  haute  importance.  Vous  m'avez 
compris  ? 

B  0  R  R  0  M  K  E  . 

Parfaitement.  —  Monsieur  exige  que  je  parte  tout  de 
suite? 

PONTÉRISSON. 

Le  plus  tôt  possible.  C'est  une  pièce  de  conviction  que 
j'attends  pour  aller  interroger  la  dame  (juc  j'ai  l'ait  enfer- 
mer au  numéro  7. 

BORROMÉE. 

C'est  que...  ce  matin...  on  doit  saluer  le  réveil  de  mon- 
sieur le  préfet... 

P  0  N  T  É  R I  s  s  0  N . 

Ml  !  le  canon,  alors  ? 

BORROMÉE. 

11  n'y  en  n'a  pas.  —  Par  quelques  pétards  que  la  jeunesse 
de  Montbrison  a  fabriqués  elle-même. 

PONTÉKISSON,    ému. 

C'est  touchant  ! 

corromi':e. 
Et  la  société  chorale  la  Lyre  Montbrisonnaisc  chantera  une 
cantate  nouvelle. 

PONTÉRISSON. 

Une  cantate  ? 

BORROMÉE. 

J'ai  assisté  à  la  répétition. 


U  chanle. 


Son  arrivée,  ah  !  c'est  l'aurore 
Qui  nous  éclaire  en  ce  moment. 

Ça  ne  [toui  se  chanter  que  le  matin. 
C'est  le  blond  Fhébus... 


Chantant. 
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1'  0  N  T  K  ai  S  S  0  .V  ,    l'iule  romiiaiil. 

Non...  nmi...  luisscz-moi  la  surprise. 

li  o  1\  R  0  M  É  E . 
,k'  Vdiidrais  èlrc  là  1 

1'  0  N  T  K  n  I  s  s  0  N . 
C'est  Uup  uiilurt'l  ;  vous  ne  parlirez  qu'ajiiv.s  la  canlale. 

U  0  R  H  0  M  É  E  . 

Merci,  merci  ! 

PONTÉ  RISSO>'. 

Envoyez-moi  mon  agent  lualriiuDuuii. 

BOUROMÉE. 

Volonliers. 

l'ONTlÎRISSON. 

Jai  des  repiuclies  à  lui  adresser. 

BORROMÉE,    sorlant  on  frcilon'iaul. 

Son  aiTivci',  ali  !  c'est  l'aurore 
Qui  nous  éclaire  en  ce  moment. 

Il  rjuil  par  le  loml. 

PONTKUISSON,  seul. 

Je  ne  suis  pas  encore  habitué  aux  toasts  oITiciels.  Je  les 
prends  au  sérieux.  Je  bois  chaque  fois,  et  cela  me  fatigue. 
Je  m'y  ferai. 


SCÈNE  VI 

PONTÉRISSON,  FAUQUEMBERGIIES. 

FA  IJQU  EM  BERG  HES,    accourant  par  lo  fonfl,  un  papier  à  la  main*. 

Je  travaillais,  monsieur  le  préfet.  Vous  voyez,  je  travail 
lais  aux  voies  et  moyens. 

*  Fauquemberghes,  Ponlérissoa. 
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i'ONTÉRlSSON,    sévèrement. 

Vous  saviez  donc  ma  nomination  avant  de  quillcr  Paris? 

F  A  U  Q  U  E  M  B  E  R  G  II  E  s  ,    embarrassé. 

Ces  t-à- dire... 

PONTÉRISSON. 

Vous  m'aviez  annoncé  à  M.  de  Montjovi. 

FAUQUEMBERGHES. 

Je...  j'ai  annoncé  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Vous  avez  été  indiscret,  Fauquemljerglies. 

FAUQUEMBERGHES. 

Moi .' 

PONTÉRISSON. 

C'est  sans  conséquence,  puisque  j'ai  été  reconnu  par  tout 
le  monde,  malgré  mes  efibrts.  A  l'avenir,  soyez  plus  cir- 
conspect. 

FAUQUEMBERGHES. 

Oui,  monsieur  le  préfet.  J'ai  travaillé  toute  la  nuit. 

p  0  N  T  ï:  R  I  s  s  0  N . 
Uù  en  étovous  ? 

FAUQUEMBERGHES. 

iViur  les  bossus,  j'ai  un  systèau  à  vous  prupuscr.  J'exige 
que  l'on  ait  dans  chaque  maison  l'Apollon  du  Belvédère  ou 

le  buste  de  monsieur  le  préfet.  (Pjnlérisson  fiillun  scst.;  de  modestie.) 

Mais,  pour  l'accroissement  de  la  population... 

PONTÉRISSON. 

Vous  ne  trouvez  rien  ? 

FAUQUEMBERGHES. 

Je  cherche  encore. 

PONTÉRISSON. 

Eh  bien,  j'ai  trouvé,  moi. 

II.  8 
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lA  L  ui  i:miikiig}IES. 
Ah! 

I'  0  N  T  i';  U  I  s  s  0  N  . 
Miiriii;;!'    (il»li,:;atiiii\\   uNcc    le    divorce,   (lui   nous   iKM'incl 
<ri'liililii'  le   vuloiilarial  d'un  an,  avec  prime  de  rengage- 
ment. 

KAUUUEMBERGIIES. 

Nous  aurions  certainement  plus  de  maris. 

l'Oi\TÉRISSON. 

Et  en  outre...  et  en   outre,  les  mêmes  pourront  servir 
|ilusieur.s  l'ois. 

F  AUUUEMBERr.llES. 

Oui. 

PONÏÉRISSON. 

J'ai  trouvé  ça  en  sommeillant.  Vous  me  rédigerez  une 
note  que  j'enverrai  au  ministre. 

FAUUUEMliERGIIES. 

A  l'instant,  monsieur  k-  préfet. 

PONTÉ  RI  SSON. 

Voilà  comment  j'aime  à  être  servi.  Que  l'erai-jc  mainte- 
nant avant  la  cantate?  Je  vais  réveiller  Oscar. 

n  soil  l'ur  le  foniU 
FAUQLEMREROHES. 

Mariage  obligatoire,  \olontariat  d'un  an,  prime  de  ren- 
gagement. Forte  prime  1 

Il  sori  à  gauche. 

SCENE  Vil 
OSCAR,  l.UCRÈCE. 

OSCARj   passant  la  t6le  à  g.iuche,  preinici'  plan. 

Là  !...  11  n'y  a  personne...  Vous  pouvez  entrer. 
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LUCRÈCE,    entrant  *. 

Ail  !  tant  mieux  !  car  il  me  serait  impossible  d'aller  plus 
loin. 

OSCAR. 

Vous  voulez  rester  dans  cette  salle  ouverte  à  tous  ve- 
nants ? 

LUCRÈCE,    s'asseyant  sur  le  fauteuil,  à  gaucho. 

Je  crois  que  je  me  suis  foulé  la  cheville. 

OSCAR. 

Comment  ? 

LUCRÈCE. 

Avec  votre  échelle  ! 

OSCAR. 

Mon  échelle  !  je  n'avais   que  ce  moyen  de   vous  faire 
échapper. 

LUCRÈCE. 

Vous  appelez  ça  me  faire  échapper?  Vous  me  faites  tom- 
ber dans  une  basse-cour. 

OSCAR. 

Est-ce  ma  faute? 

LUCRÈCE. 

Et  quand  vous  êtes  là,  vous  ne  savez  plus  votre  chemin. 

OSCAR. 

Je  ne  suis  pas  né  dans  le  Cadran  vert  ! 

LUCRÈCE. 

Nous  tournons,  tournons,   tournons  pendant   vingt  mi- 
nutes, pour  déboucher  dans  la  salle  du  festin. 

OSCAR. 

Maintenant,  au  moins,  je  sais  où  nous  Sdinmes,  et  si  vous 
voulez  me  suivre... 

*  Lucrèce,  Oscar. 
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LrcniiCE. 

\'iin<  me  ]ioi-ln'0'/.  al^rs? 

OSCAIU 

l'ii  liiin.  (iiii,  diii,  je  vous  |ii>rloiMi. 

LUCnKCE,    so    lovnnl    lirusqiu';ii.  ni. 

El  vous  croyez  f|ii'iiii  luili'c  (pic  vdiis  in'iinriiil  laissée 
cnreniire  loiih^  unr  nnil  d.Mis  une  rlniinlur  ir;nil)crgc? 

OSCAR. 

Mais  votre  mari  avait  i.i  clr,  il  ddiinait  des  banquets,  il 
di'hilait  des  discours,  il  nie  inivail  à  les  enlendi'e.  Si  vous 
vous  imaginez  f|uc  j'étais  sur  des  roses  ! 

LlCliKCE. 

Je  me  serais  adressée  à  l'aubergiste,  qui  a  l'aii'  d'un  brave 
bomme. 


OSCAR. 


Il  est  introuvable. 


LUCRECE. 

Je  ne  me  serais  pas  trompée  de  clé. 

OSCAR. 

J'aurais  voulu  vous  y  voir. 

L  li  C  R  È  CE. 

Si  je  n'avais  pas  compté  sur  vous,  j'aurais  bien  trouvé  le 
moyen  de  fuir. 

OSCAR. 

Par  exemple  ! 

I-ECRliCE. 

Vous  serez  responsable  de  tout  ce  qui  arrivera. 

OSCAR. 

Il   n'arrivera   rien,    pourvu    que   vous  consentiez  à  me 
suivre. 
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lA'  C  I\  È  C  E  . 

Si  M.  Pontérisson  me  tue,  vous  aurez  à  vous  reprocher 
ma  mort. 

OSCAR. 

Mais,  madame... 

LUCRIÎCE. 

Et  s'il  me  pardonne,  vous  pensez  bien  que  j'ai  trop  de 
fiert('  pour  rentrer  au  domicile  conjugal. 

OSCAR. 

Nous  n'en  sommes  pas  là. 

Li:cRf:cE. 
Nous  verrons  alors  ce  que  \ous  dictera  votre  conscience. 

OSCAR,  remontante  gauche''". 

Vous  le  verrez,  madame  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  que 
votre  mari  nous  surprenne  ici...  devant  ces  trophées...  sous 
ces  guirlandes...  Ce  serait  ridicule. 

LUCRÈCE. 

Oui,  oui,  ce  serait  ridicule. 

OSCAR,  lui  offrant  le  bras. 

Essayez  de  marcher. 

LUCRÈCE. 

.Te  marcherai...  Ah  !  si  j'avais  été  seule  ! 

Ils  se  dirigent  vers  la  porte  du  deuxième  plan  à  gauche. 
OSCAR. 

Là!  Très  lîien.  (ouvrant  la  porte.)  Entrez.  Ce  couloir  conduit 
à  l'arrière-cuisine,   qui  a  une  porte  sur  la  rue.  ,Je  fais  le 

guet.    (pMe    disparaît.)    Enfin  !     [U    la    suit  des  yeux  avec  une   inquiétude 
inrlôo  de  joie.  Il  entend  marcher,  se  retourne  et  voit  Ponléii-son.)  C  CSt  lui  ! 
Il  referme  vivement  la  porte,  qui  était  restée  ouverte;  et  passe  à  droite. 

*  Oscar,  Lucrèce. 

8. 
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SCKNK  VIII 

OSCAK,   PdNTl-RIS.SON. 

PONTKRISSON  ,    enlr;iiU  par  le  fond"'". 

Comment,  vous  êtes  là?  Je  voiisclicrchc  pailuni. 

OSCAR. 

Vdus  avez  à  nie  parler? 

PONÏICRISSON. 

Mon  ami.   ']o  cais  rincUe  est  la  dame  MondcMiiic  je;  liens 
sons  clr. 

OSCAR. 

Vous  savez  qui  elle  est  ? 

PONTÉRISSON. 

Parfaitement.  C'est  une  intrigante. 

OSCAR. 

Ah  !  ah  ! 

PONTÉRISSON. 

Une  ahominal)lo  intrigante,  qui  a  essayé  de  me  perdre 
dans  l'esprit  duu  de  mes  administrés  les  plus  induents. 

OSCAR. 

Vraiment? 

PONTÉRISSON. 

M.  de  Montjovi,  maire  de  Monljovi.  Elle  lui  a  dit  pis  que 
pendre  du  nouveau  préfet. 

OSCAR. 

Bah  ! 

PONTÉRISSON, 

Cet  excellent   maire   a   cru    devoir    me   prévenir;  mais 
*  PonWrisson,  Oscar. 
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vous  comprenez  qu'il  était  embcarrassé  en  lace  du  premier 
magistrat  du  département.  Cette  dame  lui  a  raconté  que 
j'avais  eu  des  aventures...  Des  aventures!  certainement, 
j'en  ai  eu...  avant  le  déluge,  je  veux  dire  :  avant  mon  ma- 
riage. Elle  a  fait  plus,  elle  lui  a  laissé  entendre  que 
j'avais  eu  des  relations  avec  elle.  C'est  faux.  Je  vous 
jure.  Oscar,  que  c'est  faux.  Je  n'ai  eu  aucune  relation 
avec  cette  dame  ;  je  ne  la  connais  pas,  je  ne  l'ai  jamais 
connue,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  petite...  Mais  non,  ce 
n'est  pas  elle. 

OSCAR. 

Ah  !  Vous  n"en  êtes  pas  sûr  ? 

PONTÉRISSON. 

Non.  Elle  était  rousse  et  elle  n'avait  pas  la  taille  fine. 
D'ailleurs,  je  n'écris  pas,  moi,  et  cette  audacieuse  personne 
a  remis  à  M.  de  Montjovi  une  lettre  que  je  suis  censé  lui 
avoir  écrite. 

OSCAR,    do  plus  en  plus  inquiet. 

Oh! 

PONTÉRISSON. 

Cet  honorable  père  de  famille  n'a  pas  daigné  la  lire  : 
il  l'aurait  brûlée  ;  mais  je  la  lui  ai  réclamée  et  je  l'aurai  ce 
matin. 

OSCAR. 

Vous? 

PONTÉRISSON. 

Dans  quelques  heures. 

OSCAR. 

Vous  vous  exagérez  peut-être... 

PONTÉRISSON. 

Vous  n'avez  pas  compris  !  il  n'a  pas  compris  !  Vous  n'êtes 
pas  fort,  Oscar.  On  attaque  la  réputation  du  principal  re- 
présentant du  pouvoir.  Je  reçois  une  lettre  chiffrée.  —  J'ai 
trouvé  le  chiffre. 


^^o 
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OSr,  An.    ('•lonnr. 


Ail! 


IMiNTKniSSON. 

Il  nr  inc  inan(|iir  plus  (|iic  (|iio](|uos  lellrcs  iumii  (iirrllc 
;iil  nii  sons,  .le  vais  vous  nionlrer  celii.  (ciiprciinni  (1;im<!  un  porii,.) 
.le  n'iii  ])lu>?  inn  c]r. 

ose  AH. 
Oilcllt^  (•!<■'. 

PONTÉniSSON. 

Celle  (lu  meuble  où  j"i'n ferme  lous  mes  documents.  Je 
Tinais  dins  cette  pocli(\ 

OSCAR,  allant  ouvrir  la  pnrle  de  la  chambre  do  Ponti'rissnn. 

Elle  est  peut-être  restée  sur  le  meuble. 

PONTÉRISSON. 

Mais  non,  mais  non.  Voilà  bien  une  autre  complication. 

ose  AU,  cherchant  dans  sa  poche. 

Que  diable  en  ai-je  fait,  moi? 

PONTKRISSON. 

Oli!  ob!  .Je  n'attendrai  pas  une  minute  de  plus,  j'ai  trop 
attendu.  Je  vais  interroger  cette  dame. 

Il  sort  vivement  par  le  fond. 


SCÈNE  IX 


OSCAR,  puis  LUCRÈCE. 


OSCAR. 

Heureusement  qu'elle  n'y  est  plus!...    (r.a  porte  de  gauche 
i'ouvre,  Lucrèce  paraît.)  Lucrèco !  Vous  êtes  oncore  ici? 

LUCRÈCE,  d'une  voix  éteinte*. 

Oui,  mon  ami,  oui. 
*  Lucrèce,  Oscar, 
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OSCAR. 

Que  vous  ost-il  arrivé? 

LUCRÈCE, 

Je  ne  peux  pas  sortir  par  là. 

OSCAR. 

Pourquoi  ? 

LrcRi-ici- . 
Borromée  f^arde  la  porte. 

OSCAT, . 

Quelle  porte? 

LTCRÈCE. 

Celle  de  l'arrière  cuisine,  .l'ai  aperçu  son  chapeau,  du  cou- 
loir, et  je  suis  restée,  sans  oser  remuer,  plus  morte  que  vive. 

OSCAR. 

Eh  bien!  savez-vous  ce  qui  se  passe?  Votre  mari  aura  ce  ma- 
tin le  billet  que  vous  avez  confié  à  mademoiselle  Ernestine. 

LUCRÈCE. 

«  0  Lucrèce,  Ame  de  ma  vie?  » 

OSCAR. 

Oui.  Et  il  VOUS  cherche  en  ce  moment. 

LUCRÈCE. 

Mais  Borromée  est  toujours  là! 

OSCAR. 

.le  vais  le  renvoyer  de  gré  ou  de  Ibrce. 

II  sort  vivomcnt  n  griiiclie. 
L  UCRÈCE. 

Allez  vite,  (souie.)  Quollenuil!...  quelle  nuit  1  11  mecherche! 

(Elle  regarde  au  fond  avec  efTroi.)  C'est  lui  !    c'cst   lui! 

Elle  se  précijjite  par  la  première  porte  ouverte  et  se  tro'.ive  dans  la  chambre  de  Pon- 
li'risson.  —  Birocliet  f-ntre  avec  prt'caution  par  le  fond.  —  Il  a  toujours  ses  papiers 
à  la  main. 
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lUnOCIIET.  ,n>u  PONTÉUISSON  d  OSCAH. 

R  I  R  0  0  11  E T  ,    avec  mystère. 

Il  no  l'iiut  Cdinpler  que  sur  soi -nir nie.  .l'aurai  une  caciu'lli' 
aussi  sûre  (|ue  le  coi'sagc  d'Anirnaïdc. 

Il  piilro  <lans  la  flinmiiii''0  el  monte  mu-  los  clionets:  on  ne  voit  plus  (Hio  sps jambes. 
PONTKRISSON,    entrant  par  lo  fond,   luiil   ('niu. 

rjlc  est  partie! 

ose. AR,    accourant  par  la  gauclic.  U  lient  lo  cliapeau  de  Boiioniée'''. 

Il  iTv  avait  que  son  chapeau! 

u  legardo  autour  de  lui  avec  stupC-faction,  cherclianl  I.ucriTO  des  yonx. 
PONTKRISSON. 

Mile  esl  pallie,  parlie  par  la  ient'tre,  au  moyen  d'une 
écliellc;  réchellc  y  est  encore.  Trouvez-vous  cela  naturel, 
vous? 

OSCAR,    cachant  le  chapeau  derrière  son  dos. 

Mon  Dieu.  (nii...  une  femme  qu'on  enferme. 

PONTÉRISSON. 

Une  échelle!  une  échelle!  (a  j.nrt.)  Il  n'a  aucune  intelli- 

ÇÇCnCe.    (Se   tournant   du    côté   de   la   cheminée,    avec    stupéfaclion.)   lleill  ! 

des  jambes  !  des  jambes  dans  la  cheminée  !  (a  voix  basse.) 
Oscar! 

OSCAR. 

Quoi  ? 

PONTKRISSON. 

Cluil!  regardez I 

OSCAR. 

Ah! 

'Oscar,  Punl(?risson,  lîirocliet  diins  In  clicminc'r. 
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PONTÉRISSON. 

Esl-ce  encore  naturel,  cela? 

OSCAR. 

Non,  je  conviens  que  non. 

PONTÉRISSON. 

Voici  le  coupable. 

131  HOCHET,   se  baissant  pour  descendre. 

Il  me  faudrait  une  pince. 

PONTÉRISSON. 

L'aubergiste  ! 

DIROCHET. 
Oh!  (n  remonte  vivciuenl  dans  la  cheminée.  —    Dogringolaul.)   Gràce, 

monsieur  le  préfet,  j'avouerai  tout. 

Oscar  va  poser  le  cliapcau  sur  la  table  du  fond. 
PONTÉRISSON. 

Que  faisiez-vous  à  pareille  heure  dans  une  cheminée? 

BIROGHET. 

Je  cachais  ces  papiers. 

PONTÉRISSON. 

Quels  papiers. 

BIROCIIET. 

Mes  futures  professions  de  foi. 

PONTÉRISSON. 

Ah!  des  professions  de  foi!  (a  oscar,  d'un  air  de  triomphe.)  L'af- 
faire change  de  face. 

OSCAR. 

Oui,  (lui.  (a  part.)  Qu'est  devenue  Lucrèce? 

PONTÉRISSON. 

Je  vais  poursuivre  l'instruction,  (se  irouani  les  main  .)  Quei 
début!  Quel  début! 

Lucrèce  entrourre  doucement  la  porte  et  la  referme  virement  en  entendant  Ponlérisson 
(|Hi  a  pris  une  sonnette. 


W,  LK    l'A  N  A  Cil  i: 

ose.  Alî,    aliiui. 

i;ilc  csl  clan»  sa  (  iMinlnrl  rlic  est  tliiiis  su  cliaiiihrc! 


rd.Ml'UlSSU.N,  USCAH,    inUOCilKÏ, 

AMli.NAlDi:,  imisMliLIE,  MANDA,  CADISSKTTK 

cl   FANCIlETTi:. 

AMENA  IDE,  accouiinil  par    le  lund  '''. 

\inl\l  voilà  ! 

l'UNTl^UISSON. 

Allez  l'éveiller  (mus  vos  scrvilcurs.  Amenez-lcs-iiini  ù 
rinslaul. 

A  M  \:  N  A  i  u  E . 
Oui,  monsieui'. 

EIlu  suit. 

lil  uni:  Il  i:t. 
Monsieur  le... 

l'UM'ÉlUSSU.N  ,    riiik'lTj  :  |).,:il. 

Pas  un  mol,  monsieur.  Nous  allons,  s'il  vous  [iluil,  pro- 
céder avec  nrchv.  Je  \niis  inlerrogerai  tout  à  l'heure,  cl 
je  vous  t'n,qage  ù  bien  jicser  vos  iri)onses.  Vous  m'avez 
reconnu  hier  !  cela  dénote  une  inlelligenec  qui  aggrave 
singulièrement  voire  situation,  (iis  jounos  niifs  cmultii  par  lu  fumi 
avec  Amériaïcic.  )  Entrez  toutes,  placez-vous  et  ne  m'inlcr- 
l'omjiez  pas.  —  Écrivez,  Oscar  '•"■'.  —  Il  se  passe  des  faits 
étranges  depuis  que  je  sois  ilescendu  dans  cet  hôtel.  — 
l'i('])(indez,  Uirochel. 

*  Oscar,  l'onldrisson,  Aini'iiaïde,  Cinclirl. 

**  Au  fond,  à  gauche,  Mi;lie,  Manda,  laiiclictlc  tt  i/adis>clU;  ;  au  iniliou  du 
la  scène,  l'onlérisson  ;  à  droilc,  Biroclicl  cl  Arnéiiaïde;  au  fond,  du  même 
coté.  Oscar. 
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BIROCHET. 

Oui,  monsieur  le  préfet. 

PONTÉRISSON. 

Dans  quel  intérêt  m'avez-vous  soustrait  une  dépêche  ? 

BIROCHET. 

Ce  n'est  pas  moi. 

PONTÉRISSON. 

Dans  quel  but  avez-vous   déchiré  une  feuille  de  votre 
registre  ? 

BIROCHET. 

Ce  n'est  pas  moi. 

PONTÉRISSON. 

Qui  VOUS  a  poussé  à  prendre  la  clé  de  mes  documents 
officiels  ? 

BIROCHET. 

Ce  n'est  pas  moi. 

PONTÉRISSON. 

Pourquoi  avez-vous  fait  évader  cette  dame  ? 

BIROCHET. 

Ce   n'est   pas   moi. 

Oscar  s'est  esquivé  par  le  fond  sans  être  aperça. 


SCÈNE  XIl 

Les  Mêmes,  moins  OSCAR. 

PONTÉRISSON. 

L'échelle  y  est  encore  ! 

BIROCHET. 

Je  vous  jure... 

PONTÉRISSON  . 

Quel  mobile  vous  oblige  à  nier  ? 
II. 
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UI  ROC  11  ET. 
Mais...  jo... 

rONTKRlSSON. 

Vous  obéissez  à  un  mot  d'ordre  ? 

I!  I  H  0  c  n  R  T . 

Non. 

PONTÉRISSON. 

Alors,  pourquoi  niez-vous  ? 

BIROCHET,  ahuri. 

Mais,  parce  que... 

PONTÉRISSON. 

Je  vous  donne  une  heure  pour  me  livrer  vos  complices. 

BIROCHET. 

Je  n'en  ai  pas. 

PONTÉRISSON. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir,  (aux  jeunes  niies.)  Approchez, 
mesdemoiselles  :  chacune  de  vous  va  me  dire  ce  qu'elle  a 

fait  hier.  (Les  jeunes  filles  sortent  leurs  mouchoirs  et  se  mettent  ù  pleurer, 
silencieusement    d'abor.l.)  Eh    biCU  ?    (Elles     pleurent  plus    fort.)     VoUS 

pleurez  !  (EUes  éclatent.)  Comment  !  —  Je  suis  trop  imposant, 
je  les  effraye.  —  Voyons,  mes  enfants,  voyons,  calmez- 
vous.  Je  ne  suis  pas  un  ogre,  (prenant  Méiie.)  Répondez-moi 
doucement.  Qu'avez-vous  fait  hier  ?...  Vous  vous  êtes 
levée,  n'est-ce  pas  ? 

MÉLIE. 

Oui,  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

Vous  vous  êtes  habillée  ? 

MÉLIE. 

Oui,  monsieur. 

PONTÉRISSON. 

Vous  êtes  sortie  de  votre  chambre  ? 
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MÉLIE. 

Oui,  monsieur. 

PONTÉniSSON. 

Et  qui  avez-vous  rencontré? 

MÉLIE. 

M.  Birochet. 

PONTÉRISSON. 

Ah  !  ah  !  Que  vous  a-t-il  dit  ? 

MÉLIE. 

Il  m'a  embrassée. 

AMÉNAÏDE,  à   Birochet. 

Comment  ? 

BIROCHET. 

Paternellement,  paternellement  ! 

PONTÉRISSON,     à  pari. 

Tous  les  vices  !  (a  Manda.)  Et  vous,  mon  enfant,  qui  avez- 
vous  rencontré  ? 

MANDA, 

J'ai  rencontré  la  patronne. 

PONTÉRISSON. 

Ah  !  ah  !  Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

MANDA. 

Elle  m'a  dit  de  porter  un  billet  à  son  cousin  Gustave. 

BIROCHET,    à  Améuaïde. 

Hein? 

AMÉNAÏDE. 

Puisque  c'est  mon  cousin. 

PONTÉRISSON  . 
Nous     nous     égarons.    Précisons.  (Elles  recommencent    à  pleurer. 

Prenant  Fanchette.)  Quelle  impression  a  produite  mon  arrivée  ? 


lis  LE    TANACIIE 

FANCHETTK 

Dame!  le  patron  a  cli^  joliment  coitlent!  11  u  <lit  ;  Ce  n'est 
pas  que  (;a  Halle,  mais  ça  allire  les  voyageurs. 

biles  ilcsi-eiidciit  toutes  et  entouroiil  PonlC-risson  *. 
OADISSETTE 

Et  la  palronae  aussi...  elle  a  <Jit  comme  ça  :  Il  a  l'air  de 
s'entler  comme  une  grenouille,  ce  gros  père;  nous  le  ferons 
payer  double. 

PONTÉRISSON. 

Et  puis?  Allez,  allez  ! 

FANCIIETTE. 

La  patronne  a  dit  :  Ça  ne  rempêche  pas  de  recevoir  des 
cocottes. 

A  M  É  N  A  ï  D  E  ,  voulant  la  faire  taire. 

Fanchelte! 

OADISSETTE. 

Et  le  patron  a  dit  :  C'est  un  bon  zigue,  j'en  ferai  ce  que 
je  voudrai. 

BI  ROC  H  ET,   même  jeu. 

Cadissette  ! 

MANDA. 

La  patronne  a  dit  :  Il  a  une  perruque. 

AMÉNAÏDE. 

Manda  ! 

M  É  L  I  E  . 

Et  le  patron  a  dit  :  Non,  mais  il  a  un  corset. 

BIROCHET. 

Mélie  ! 

FANCHETTE. 

Alors,  Cadissette  a  regardé  par  le  trou  de  la  serrure. 
•  Manda,  Fanchelte,  Pontérisson,  CadisseUe,  iMéliu,  isirocliet,  Aménaïde. 
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CADISSETTE. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

MANDA    et    MÉLIE. 

C'est  vrai  ! 

CADISSETTE. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

FANCHETTE,    MANDA    et   MÉLIE. 

C'est  vrai  ! 

CADISSETTE. 

Non,  non. 

MÉLIE,  MANDA,  FANCHETTE. 

Même  que  tu  as  dit  que  tu  l'avais  vu... 

PONTÉRISSON,    vivement. 

Assez!  assez!  N'écrivez  plus.   Oscar.  Je  sens  que  je  n'ap- 
prendrai rien,  (aux  jeunes  filles.)  Sortez. 

Les  jeunes  filles  et  Aménaïde  sortent  par  le  fond,  en  se  disputant. 


SCÈNE  XIII 

PONTÉRISSON,  BIROCHET,  FAUQUEMBERGHES 

et  OSCAR. 

PONTÉRISSON,  à  Birochet*. 

Vous  avez  une  heure,  monsieur,  pour  me  donner  le  nom 
de  vos  complices. 

BIROCHET. 

Mais  je... 

PONTÉRISSON. 

Et  vous  saurez  que  je  n'ai  pas  de  corset. 

Birochet  sort  à  gauche. 
•  Pontérisson,  Birochet. 
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FA  rQL'EMBERGHIi.S  accourant   par  lo  fond,   suivi   (l'Oscar  *. 

Monsieur  le  pirl'ct.  inonsitiur  le  priH'et!  ta  Lyre  montbri- 
sonnaisc  vient  chanter  une  cantate. 

PONTÉIUSSON. 

Ah!  quelle  surprise! 

0  s  c  A  u . 
Oui,  oui.  Vous  devez  vous  montrer. 

PONTÉRISSON. 

Certainement,  et  je  me  ferai  présenter  l'auteur. 

u  Ee  dirige  verB  sa  chambre. 
OSCAR,  rarièlanl. 

Où  allez-vous? 

PONTÉRISSON. 

Je  \ais  prendre  mon  i)ardessus. 

OSCAR. 

Hein!...  Ne  vous  dérangez  pas;  je  vous  l'apporterai. 

11  entre  dans  la  chambre. 
PONTÉRISSON,  à   hii-m.»me. 

Bon  Oscar!  toujours  prêt  à  se  rendre  utile.  Je  le  prendrai 
pour  secrétaire...  intime.  —  (a  Fauquemberghes).  11  m'est  revenu 
que  la  jeunesse  de  Montbrison  devait  tirer  quelques  pétards 
sur  la  promenade. 

FAUQUEMBERGHES. 

Elle  en  a  tiré  un . 

PONTÉRISSON. 

Un  seul? 

FAUQUEMBERGHES. 

11  a  mis  le  feu  à  une  grange. 

PONTÉRISSON. 

Le  feu? 

•  Fauquemberghes,  Pontérisson,  Oscar. 
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FAUQUEMBERGHES. 

Oui. 

PONTÉRISSON. 

Et  VOUS  ne  le  dites  pas  !  Mais  ma  place  est  là,  monsieur. 
La  vôtre  aussi,  puisque  je  vous  ai  attaché  à  ma  personne. 

OSCAR,  revenant  avec   le    pardessus   et  le   chapeau   de   Pontérisson.  A   part. 

La  fenêtre  est  grillée.  (Haut.)  Voici  votre  paletot. 

PONTÉRISSON. 

M'accompagnez-vous,  Oscar? 

OSCAR. 

Certainement,  (a  pan.)  Je  crois  bien,  je  ne  le  lâche  plus. 

PONTÉRISSON. 

Nous  n'allons  plus  à  une  fête,  mon  ami,  nous  allons  à  un 
incendie,  (a  pan,  en  sonant).  PouiTu  qu'ils  ne  l'éteignent  pas 
trop  tôt!  (naui.)  Venez,  messieurs,  venez. 

Il  sort  viyemenl  par  le  fond,  suivi  de  Fauquemberghes  et  d'Oscar. 


SCÈNE  XIV 

BORROMÉE,  puis  LUCRÈCE. 

BORROMEE,  passant  la  tète  à  la  porte  du  deuxième  plan,   à   gauche. 

On  chante  la  cantate.  Elle  m'attend.  (Entrant  vêtu  en  cuisinier.) 
J'espère  que,  comme  cela,  je  passerai  inaperçu.  J'ai  le  cos- 
tume de  Birochet  lui-même.  C'est  égal...  (s'arrêtant.)  Je  dois 
avoir  l'air  d'un  champignon  sous  cette  défroque.  Si  l'on  me 
voyait  ! 

Il  va  se  regarder  à  la  glace  suspendue  entre  les  deux  portes    de  gauche. 
LUCRECE,  sortant  prudemment  par  la  droite. 

Il   faut   absolument   que  je    m'échappe.     L'aubergiste! 

(Allant  lui   taper  sur  Vépaule.)  PardOU,  mon  ami  1  (Stupéfaite.)  BoiTO- 

méel 
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nOUUOMÉK,  ,ihiiii='\ 

Madame  la  pr(!^fO>lc  ! 

LUCHKC.  E,  cliorchant  It  ne  remettre. 

Oui,  c'est  moi... 

n  0  II  R  0  M  K  E . 

Madame  la  préfète  arrive? 

LUCRÈCE. 

Vous  le  voyez. 

BORROMÉE. 

Madame  est  étonnée  de  me  trouver  en  cuisinier?  C'est  un 
accident,  madame;  c'est  encore  un  accident. 

LUCRÈCE. 

Je  le  crois. 

B  0  R  R  0  M  É  E  . 

Je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait...  Le  hasard...  le 
hasard...  (Avec  des  larmes.)  Jc  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir 
été  vu  par  madame  la  préfète  dans  ce  costume.  Madame 
trouve  que  j'ai  l'air  d'un  champignon? 

LUCRÈCE. 

Vous  êtes  très  hien. 

BORROMÉE. 

Très  bien!  Oh!  très  bien!...  madame  est  indulgente. 
M.  le  préfet  écoute  une  cantate,  une  cantate  composée  en 
son  honneur...  Si  madame  voulait  y  assister... 

LUCRÈCE,  vivement. 

Non...  non...  merci. 

BORROMÉE. 

C'est  une  très  jolie  cantate. 

(Chaînant.) 
Son  arrivée,  ah  !  c'est  l'aurore 
Qui  nous... 

Moi,  je  ne  peux  pas  me  montrer  avec  cette  camisole. 

'  Borromée,  Lucrèce. 
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LUCRÈCE. 

Non,  non...  ne  vous  montrez  pas. 

BORROMÉE. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  laisser  ainsi  madame  la  préfète. 

LUCRÈCE. 

Je  n'ai  besoin  de  personne. 

BORROMÉE. 

Mon  devoir  avant  tout.   (Appelant  «  la  porte  du  fond.)  Holà  ! 
holà  !  des  voyageurs  ! 

LUCRÈCE. 

N'appelez  pas. 

BORROMÉE. 

Que  dirait  M,  le  préfet?  Holà!  holà!  des  voyageurs! 

LUCRÈCE. 

Mais,  Borromée...  (Aménaïde  paraît.)  On  vient. 


SCÈNE  XV 

BORROMÉE,   LUCRÈCE,   AMÉNAÏDE, 
puisCADISSETTE. 

BORROMÉE,  bas,  à  Aménaïde*. 

C'est  madame  la  préfète. 

AMÉNAÏDE. 

Madame  la  préfète!  (Appelant.)  Mélie!  Manda! 

BORROMÉE. 

Tout   le   monde  va   me  voir,    (a   Lucrèce.)   Excusez-moi, 
madame,  je  suis  obligé  d'aller  au  château  de  Montjovi. 

LUCRÈCE. 

De  Montjovi? 

•  Borromée,  Aménaïde,  Lucrèce. 

9. 
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BORROMÉE. 

Oui,  madame,  oui.  —  J'aurai  perdu   tout  mon  prestige. 

Il  son  en  courant  par  la  gauche. 
A  M  É  N  A  ï  D  E . 

M.  le  préfet  est  à  l'incendie. 

LUCRÈCE. 

L'incendie  ! 

CADISSETTE,  entrant  par  le  fond*. 

Un  petit  incendie,  un  tout  petit  incendie.  —  Le  voici  qui 
revient...  Il  a  fait  le  grand  tour. 

Elle  remonte. 


SCÈNE  XVI 

PONTÉRISSON,  LUCRÈCE,  AMÉNAÏDE 
CADISSETTE. 

Ponléhsson   entre  par   le  fon.l,    le  chapeau   bosselé,  les    mains  noircies,  les  habits 
couverts  de  poussière  et  de  brins  de  paille. 

PONTÉRISSON,    radieux**. 

Éteint!  complètement  éteint!  Et  nous  n'avons  eu  à  dé- 
plorer que  la  mort  d'un  lapin.  (Apercevant  sa  femme.)  Lucrèce  ! 

LUCRÈCE. 

Oui,  oui...  C'est  moi... 

AMÉNAÏDE. 

Madame  la  préfète  vient  d'arriver... 

PONTÉRISSON. 

J'étais  sûr  que  ta  mère...  ton  excellente  mère,  qui  est 
une  personne  sage,  te  ferait  comprendre  que  la  place  de 

*  Cadissette,  Aménaïde,  Lucrèce.  , 

**  Ponlérisson,  Aménaïde,  Lucrèce. 
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la  femme  du  premier  magistrat  du  département  est  à  son 
chef-lieu. 

LUCRÈCE. 

Oui...  oui... 

AMÉNAÏDE*. 

Mais  dans  quel  état  est  monsieur  le  préfet  ! 

PONTÉRISSON. 

Oui...  oui...  j'ai  traversé  ainsi  toute  la  ville.  —  (a  part.)  C'a 

été    d  un    effet!     (Aménaïde    veut   le   brosser  et   enlever  les  brins  de  paille 

qu'il  a  sur  l'épaule.)  Mais  nou...  mais  non...  ne  touchez  pas... 
remettez  ça...  il  faut  que  j'aille  encore  au  télégraphe.  —  Ah! 
si  tu  étais  venue  hier,  tu  aurais  partagé  mes  triomphes! 
Quel  enthousiasme  !  Les  pompiers,  la  musique,  les  dames  de 
Montbrison...  et  le  feu  d'artifice!  — 11  est  doux  d'être  préfet, 
tu  verras.  —  J'ai  été  héroïque,  tout  à  l'heure.  Tu  peux  en 

juger  par   cette   noble   poussière.    (Lucrèce  veut  secouer  son  paletot.) 

Prends  garde.  —  J'ai  éteint  un  incendie.  J'ai  dirigé  l'opé- 
ration moi-même  :  nous  avons  attaqué  le  feu  par  cinq  côtés 
à  la  fois  avec  une  seule  pompe.  —  Mais,  tu  m'excuses,  chère 
amie?  Il  faut  que  j'aille  au  télégraphe.  Repose-toi  un  peu. 
(a  Aménaïde.)  Pi'éparez  unc  chambre  pour  madame. 

Il  sort  par  le  fond,  Aménaïde  et  Cadibsette  le  suivent. 


SCÈNE  XVII 

LUCRÈCE,  puis  OSCAR. 

LUCRÈCE,  seule. 

II  ne  s'étonne  pas!  Il  trouve  tout  naturel  que  je  vienne  le 
voir.  Il  se  croit  toujours  préfet. 

*  Aménaïde,  Ponlérisson,  Lucrèce. 
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OSCAR. 


Monsieur  ! 
Arrêtez! 


LUCRÈCE. 


PONTERISSON. 

Je  VOUS  ai  admis  dans  mon  intimité,  je... 

OSCAR,  l'interrompant. 

Pas  ici,  monsieur,  pas  ici. 

PONTERISSON. 

Je  ne  redoute  pas  le  grand  jour,  moi,  et  tout  le  monde 
peut  m'cntcndre. 

LUCRECE,  à  part,  la  tàle  dans  ses  mains. 

Quel  châtiment  ! 

OSCAR,  à  part. 

Quel  scandale  ! 

PONTERISSON. 

.Te  vous  ai  admis  dans  mon  intimité,  je  vous  appelais  mon 
ami,  je  vous  ai  forcé  à  vous  loger  en  face  de  mes  fenêtres, 
je  ne  vous  cachais  rien,  vous  aviez  mes  secrets  les  plus 
intimes  ;  je  vous  apprends  que  la  préfecture  de  Montbrison 
est  vacante,  je  vous  confie  que  l'on  va  m'y  appeler,  et  vous 
en  profitez...  pour  vous  faire  nommer  à  ma  place! 

OSCAR. 

Hein? 

PONTERISSON,    lui  remettant  un  journal  qu'il  tire  de  sa  poche. 

Triomphez,  monsieur,  triomphez  :  votre  nom  est  à  l'Of- 
ficiel. 
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SCÈNE  XIX 

PONTÉRISSON,  OSCAR,  LUCRÈCE,  RIROCHET, 
AMÉNAÏDE,  MÉLIE,  MANDA,  CADISSETTE, 
FANCHETTE. 

Aménaide,  Birochet  et  les  jeunes  filles  entrent  par  le  fond*. 
TOUS. 

Comment  ? 

PONTÉRISSON,  se  tournant  vers  sa  femme,  avec  émotion. 

Et  toi,  toi  !  tu  as  cru  que  je  ne  pourrais  pas  supporter  ce 
coup  terrible,  et  tu  es  venue  !  Merci,  merci  !  (a  oscar.)  Vous 
êtes  préfet,  monsieur,  mais  je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie, 
ma  femme  non  plus,  je  l'espère. 

LUCRÈCE. 

Oh!  non,  jamais!  jamais! 

BIROCHET,  timidement,  à  Ponlérisson  **. 

Je  dirai  tout. 

PONTÉRISSON,  montrant  Oscar, 

C'est  monsieur  qui  poursuivra  l'affaire,  (a  part.)  Je  serai 
curieux  de  le  voir  à  l'œuvre. 

BIROCHET,  à  Oscar. 

Monsieur  ! 

OSCAR,  bas. 

Je  connais  le  coupable. 

BIROCHET,  stupéfait. 

'  Ah! 

•  Oscar,  Pontérisson,  Lucrèce.  Les  autres  au  fond. 
*•  Oscar,  Birochet,  Pontérisson,  Lucrèce.  Les  autres  au  fond. 
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A  M  I^;  N  A  ï  D  K    b  Osrnr  *. 

Jt'spcie  (jue  monsieur  nous  donnera  les  dîners  officiels. 

BIROCIIET,   mémo  je». 

Je  peux  dire  que  je  connais  l'esprit  du  département. 

LES  JEUNKS   FILLES,    mémejeu. 

Si  monsieur  a  besoin  de  femmes  de  chambre! 

PONTÉRISSON,  à  part. 

Vils  natteurs! 


SCÈNE  XX 

Les  Mi^MES,  BORROMÉE,  puis  FAUQUEMBERGHES. 

BoiTomée  entre  en  tenue  de  chasseur  ;  il  a  un  magnifique  panache 
de  plumes  de  coq  à  son  tricorne  •'. 

BORROMKE. 

Je  viens  du  château  de  Montjovi. 

LUCRÈCE  et  OSCAR. 

Hein? 

BORROMÉE. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  moi-même  M.  le  maire;  voici  la 
lettre. 

PONTÉRISSON,    regardant   l'enveloppe. 

Très  bien,  (usant  avec  amertume).  «  MonsieuT  le  préfet.  » 
Remettez-la  à  monsieur...  Monsieur  est  préfet. 

BORROMÉE. 

Hein?  Monsieur  Oscar? 

•  Aménaïde,  Oscar,  Birochet,  Pontérisson,  Lucrèce.  Les  jeunes  filles  vers 
le  fond. 

••  Aménaïde,  Oscar,  Birochet,  Borromée,  Pontérisson,  Lucrèce.  Les  jeunes 
filles  au  fond.  ^ 
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PONTÉRISSON. 

Oui,  monsieur  veut  être  un  personnage...  monsieur  aime 
le... 

BORROMÉE. 

Monsieur  aime  le  panache?  0  mon  maître!...  ô  mon 
pauvre  maître  ! 

Tout  le  monde  s'est  rapproché  d'Oscar  sur  le  devant,  à  gauche. 
PONTÉRISSON. 

Il  n'y  a  que  lui  qui  me  reste  ! 

BORROMÉE,    à   part. 

Et  mes  cousins?  (Aiiantà  oscar.)  Si  monsieur  me  faisait 
l'honneur  de  me  prendre  à  son  service... 

PONTÉRISSON. 
Lui   aussi!  (on  entend  la  musique  des  pompiers.   A  Oscar).  C'ost  pOUF 

vous,  monsieur.  C'est  pour  vous. 

BORROMÉE,  à  lui-même. 

J'aurais  dû  réserver  quelques  fusées. 

PONTÉRISSON. 

Le  même  air  !  le  même  air  ! 

Mélie  et  Manda  sont  allées  prendre  le  bouquet  de  la  veille,  qui  était  dans 
l'arrière-boutique,  et  reviennent  le    présenter  à  Oscar. 

MÉLIE   et  MANDA. 

De  la  part  des  dames  de  Montbrison. 

PONTÉRISSON. 

Et  le  même  bouquet  ! 

Les  pompiers  arrivent  et  se  placent  à  droite. 
FAUQUEMBERGHES,    entrant  par  la  gauche,  —  bas,  à  Oscar*. 

Dites  donc,  le  ministre  a  réfléchi.  (Montrant  pontérisson.)  Ce 
n'est  pas  lui  qui  est  nommé  préfet. 

•  Aménaïde,  Birochet,  Fauquemberghes,  Oscar,  Borromée,  Pontérisson, 
Lucrèce.  Au-dessus,  à  gauche,  les  jeunes  tilles  ;  au  fond,  paysans  et  paysannes  ; 
à  droite,  les  pompiers. 
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OSCAR. 
Nous  le  sjivons. 

K  A  II 0  U  K  M  H  E  U  0  II  E  S  . 

C'est  M.  (»\iili'  (le  Yillecresnos. 

OSi:  A  R,    faisant  un  h  ml. 

Muii  oncle! 

nORUOMÉE,   à   pan. 

Son  oncle  !  —  Je  vais  chez  son  oncle. 

TOUS. 

Vive  monsieur  le  préfet! 

La  musique  des  pompiers  reprenil.  —  PonK-risson  se  houclie  les  orvillei. 
Le  rideau  baisse. 


FIN     V)V    PANACHE. 


LES 

GRANDES   DEMOISELLES 


COMÉDIE   EN  UN  ACTE 


Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Gymnase, 

le   10    mars   1868. 


PFHSONNAGES 


DIANE \  M"""  Fromentin. 

CLAIRE J  IMERSON. 

BEItTIIE I  Massin. 

....„,„      „  v  Pi'titt's-fillcs  fin  baron 

VALENTINE.   .    .   >  ,     .,       .  ANOEI-O. 

/  de  Clianlcnav. 

Cil  AU  LOTTE  ,   .  l  ■  Mao  NI  En. 

ML.MtlETTK.   .    .    1  Anna-.Udic. 

KO  SE /  Ciiaumont. 

BÉATIUX,  vieille  demoisullp,  leur  tante Lesieur. 

M"'  Al'BUY,  institutrice Mentz. 

FANCHETTE,  paysanne .    .  ISbdard. 

JEANNETTE,  servante Sylvi. 

MAX )  Jeanne. 

„„„.„,  /  Pclits-fils  du  baron. 

URBAIN )  GiRARDIN. 

LABAYEN MM.   Phadeau. 

nrOlIES   DE  MÉRINDOL Porel. 

MAliTIAL ViCTORiN. 

Ue  nos  jours,  au  château  de  Chantenay. 


S'adresser,  pour    la    mise  en  scène,  au    régisseur 
du  Gymnase. 

Quelques  variantes  permettent  de  supprimer  trois  rôles  de  femme. 


LES 

GRANDES   DEMOISELLES 


La  bibliothèque  du  château.  —  Portes  au  fond  dans  les  angles,  et  portes 
latérales.  Plusieurs  glaces.  Un  piano  à  gauche;  une  table  au  fond  ;  un  gué- 
ridon et  un  canapé  à  droite;  des  jardinières;  une  échelle  double  à  larges 
degrés  au  fond,  devant  la  bibliothèque. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

DIANE,    CLAIRE,   RERTHE,   VALENTINE,   CHAR- 
LOTTE,   HENRIETTE,    puis    MAX  et    URRAIN,   en 

dehors  *. 


Au  lever  du  rideau,  Diane,  sur  un  canapé,  à  droite,  parait  absorbée  par  une  douleur 
muette  et  reste  étrangère  à  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  Sur  le  devant,  à  gauche, 
Claire  et  Berlhe,  debout,  lisent  avidement  le  même  livre.  A  les  voir  émues  et  sou- 
riantes, on  sent  qu'elles  mordent  dans  le  fruit  défendu.  Au  fond,  Charlotte,  sur  un 
des  degrés  de  l'échelle,  prend  des  livres  dans  la  bibliothèque.  Valentine,  assise  sur 
un  pouf,  lit  près  du  guéridon  ;  Henriette  fait  le  guel  à  une  porte  du  fond,  à  droite. 
11  se  fait  un  profond  silence.  On  frappe  à  la  porte  du  fond,  à  droite. 

HENRIETTE. 

On  frappe. 

CLAIRE. 

N'ouvre  pas. 
*  Berlhe,  Claire,  Charlotte,  Valentine,  Hefiriette,  Diane. 
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V  A  L  li  N  T  1  N  K  . 

<  >li  !  non. 

IIICNIUETTE. 

Si  c'était  notre  grand-père? 

<',M  AUI.OTTE. 

11  ne  doit  revenir  (|ue  demain. 

DERTHE. 

C'est  la  tante  Béalrix. 

VALENTINE. 

Ou  l'institutrice  de  Rose. 

CLAIRE. 

Mademoiselle  Aubry  ? 

HENRIETTE. 

Elle  est  si  méchante  ! 

URBAIN,  appelant  du  dehors. 

Charlotte  ! 

CHARLOTTE. 

C'est  mon  frère. 

M  AX  ,  de  même. 

Valentine! 

VALENTINE. 

Et  le  mien. 

CLAIRE. 

Ne  répondez  pas  ! 

URBAIN. 

J'aperçois  la  cousine  Henriette. 

CLAIRE. 

Maladroite! 

MAX. 

Et  Claire!  Bonjour,  cousines. 

BERTHE. 

Vous  vous  montrez. 

MAX. 

Ah!  c'est  Berthe,  la  jolie. 
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URBAIN. 

Bonjour,  cousines;  ouvrez-nous. 

MAX. 

Ouvrez-nous. 

Ils  frappent  des  pieds  et  des  mains. 
VALENTINE,  se   levant. 

Max,  soyez  raisonnable. 

MAX. 

Mademoiselle  ma  sœur,  pourquoi  nous  laissez-vous  à  la 
porte  ? 

URBAIN. 

Oui,  pourquoi? 

CHARLOTTE. 

Urbain,  taisez-vous. 

URBAIN. 

Ma  petite  sœur,  nous  voulons  t'embrasser. 

BERTHE. 

Est-ce  qu'on  se  présente  ainsi  chez  des  demoiselles? 

Toutes,  excepté  Diane,  remontent. 
CLAIRE. 

Comment  êtes- vous  à  Chanlenay  ? 

HENRIETTE. 

Au  lieu  d'être  au  collège  ? 

MAX. 

Nous  nous  sommes  échappés. 

VALENTINE    et    CHARLOTTE. 

Échappés  ? 

URBAIN. 

On  ne  venait  pas  nous  chercher. 

MAX. 

Et  nous  voulions  être  de  la  noce. 
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CLAIRE,  Tivoincut,   on   rogiirdnnt   Diaiio  avec  inquiétude. 

(Jiiollo  noc<3? 

II  II  D  A  I  N  . 

Lu  ûuco  do  l)iaiio. 

HEHTllK,   in^nio  jeu  que    Clniro. 

U  n'y  u  pas  de  noce. 

M  A  X  . 

Allons  donc  !  On  a  acheté  la  corbeille. 

URBAIN. 

Diane  se  marie  demain. 

MAX. 

Avec  le  comte  de  Jansais. 

CLAIRE. 

Diane  ne  se  marie  pas. 

MAX. 

Le  mariage  est  rompu  ? 

CLAIRE. 

Oui.  —  Ainsi,  retournez  au  collège. 

.MAX. 

Oh  !  les  vilaines  cousines  ! 

URBAIN,   d'une  voix  supplianlc. 

Rose,  ma  petite  Rose,  ouvre-nous. 

CLAIRE,  B'approchunt  de   la  porte. 

Ma  sœur  est  dans  le  jardin. 

V  A  L  E  N  T I  N  E  . 

Près  du  parc. 

B  E  n  T II  E  . 

Elle  attrape  des  papillons. 

HENRIETTE,    regardant  p'ir   le   trou    de   la   serrure. 

Les  voilà  partis. 
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SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  moins  MAX  et  URBAIN*. 

CHARLOTTE. 

C'est  bien  heureux. 

Les  jeunes  filles  se  rapprochent  de  Diane. 
VALENTINE. 

Ces  enfants  ont  une  audace  qui  me  confond. 

BERTHE. 

Des  enfants  de  quinze  ans  ! 

CLAIRE,    à  Diane. 

Ils  ont  renouvelé  la  douleur. 

DIANE. 

Ma  douleur  ne  me  quitte  pas. 

BERTHE. 

Tu  ne  peux  pas  oublier  M.  de  Jansais. 

CHARLOTTE. 

Un  fiancé  qui  rompt  son  mariage  sans  donner  de  motifs 

HENRIETTE. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  noce  ! 

CHARLOTTE. 

Je  l'aurais  vite  oublié,  moi. 

VALENTINE. 

M.  de  Jansais  se  conduit  d'une   étrange  sorte  pour  un 

gentilhomme. 

DIANE  ''*. 

M.  de  Jansais  ne  m'aimait  pas. 

*  Charlotte,  Berthe,  Henriette,  Ciuire,  Diane,  Valentine. 
**  Charlotte,  Henriette,  Claire,  Berthe,  Diane,  Valentine. 

10 
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C  L  A  1  11  K  . 

Hier  ciicdic  il  jurait  de  passer  sa  vie  à  tes  genoux,  ce 
(pii  sci'iiil  liicii  :;cMuint. 

BERTHK,    nssifln  sur  1111    inmf. 

Dimanche,  près  des  platanes,  il  te  disait  de  bien  jolies 

[  il  1  rases. 

DIANE. 

Tu  nous  ('coûtais. 

D  E  R  T  II  E  . 

Par  liasanl. 

CHARLOTTE. 

Aiil  moi,  je  me  vengerais  en  en  épousant  un  autre. 

DIANE. 

Je  n'épouserai  personne. 

CLAIRE,    riant. 

Personne,  c'est  trop  peu. 

V  A  L  E  N  T I  N  E  . 

Voilà  OÙ  mrnent  les  mariages  d'inclination. 

CHARLOTTE. 

Dans  les  autres,  cela  n'arrive  jamais. 

CLAIRE. 

Dans  les  autres,  on  ne  peut  pas  rompre  avant,  —  on  ne 
se  connaît  qu'après. 

BERTHE. 

Vous  n'avez  aucune  poésie  dans  l'âme,  (a  oinnc.)  Moi,  je  te 
plains  sincèrement,  Diane. 

CLAIRE. 

Nous  la  plaignons  toutes,  cette  chère  cousine,   si  bonne 
et  si  jolie  ! 

TOUTES. 

Ah!  oui. 

DIANE. 

Vous  vous  faisiez  une  fête  de  mon  mariage,  mon  grand- 
père  avait  voulu  réunir  toutes  ses  petites-filles. 
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CLAIRE. 

Nous  sommes  réunies  pour  te  consoler. 

CHARLOTTE. 

Notre  grand-père  nous  a  recommandé  de  te  distraire. 

DIANE,  tristement. 

Me  distraire  ! 

BERTHE,  à   Charlotte. 

Étourdie  1 

DIANE. 

Ce  cher  grand-père!...  Son  chagrin  me  faisait  mal.  11  a 
pris  le  prétexte  de  son  fameux  procès  pour  nous  quitter. 
Mais  j'ai  bien  vu  qu'il  voulait  me  cacher  sa  tristesse. 

CLAIRE. 

Et  tout  vient  mal  à  propos  aujourd'hui,  jusqu'au  mariage 
de  ta  petite  protégée,  la  fille  du  fermier. 

DIANE. 

Crois-tu  que  je  serai  jalouse  de  son  bonheur? 

BERTHE. 

Non,  mais  elle  va  venir  te  présenter  son  mari. 

DIANE. 

Eh  bien!  je  les  recevrai. 

BERTHE. 

Elle  t'aime  bien,  la  petite  Fanchette. 

VALENTINE. 

11  n'est  qu'une  seule  personne  heureuse  de  ce  qui  arrive. 

CHARLOTTE. 

Mademoiselle  Aubry. 

HENRIETTE. 

Elle  est  envieuse  de  nos  fortunes. 

CLAIRE. 

Et  elle  a  une  humilité  qui  m'exaspère. 
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n  E  U  T  II  K  . 

Une  jMM'sonno  .ifTIigiV,  (•'(isi  l.i  l.mtt;  Déalrix. 

r,  I.  A  1  it  K . 
ElU-  tsiK-rait  ('pousor  It^  ,i,'ai\on  irhonncur. 

V  A  L  E  N  T I N  i: . 
Elle  espère  depuis  si  longtemps! 

IIENHIETTE,    qui  fait  toujours  le  puel. 

Voici  Rose  (jui  revient. 

VALENTINE. 

Urbain  v\  Max  ne  l'ont  pus  trouvée. 

B  E  R  T  H  E  . 

N'ayons  pas  l'air  d'être  enfermées  pour  cette  petite  fille. 

CHARLOTTE. 

Remettons  tout  en  place. 

Elle  remol  lus  livres  dans  la  biljliolhè'que. 
CLAIRE. 

Et  reprenons  nos  ouvrages. 

VALENTINE. 

Cliarlolle,  tu   oublies  un  volume. 

BERTHE,  avec  regret. 

Mon  roman  ! 

CHARLOTTE. 

Je  te  raconterai  la  fin. 

CLAIRE. 

Il  épouse  la  jeune  fille. 

BERTHE. 

Ail  1  tant  mieux.  Pauvre  jeune  homme! 

HENRIETTE. 

Voici  Rose! 
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SCÈNE  ni 

Les  Mêmes,  ROSE,  p.u  JEANNETTE  *. 

Elles  se  sont  toutes  mises  en  place,  les  unes  brodent,  les  autres  regardent  des  gravures 
démode  dans  un  silence  complet.  Rose  ouvre  doucement  la  porte  du  fonda  gauche, 
entre  sans  voir  personne,  prend  sous  son  tnblier  un  volume  qu'elle  s'apprête  sour- 
noisement à  remettre  en  place,  quand  elle  se  trouve  en  face  de  sa  sœur  et  de  ses 
cousines. 

CLAIRE. 

Qu'est  cela,  mademoiselle? 

VALENTINE. 

Vous  avez  fouillé  dans  la  bibliothèque? 

BERTIIE,  s'emparantdu   volume. 

Et  vous  lisez?...  Oh! 

CHARLOTTE. 

Ohh! 

HENRIETTE. 

Ohh! 

VALENTINE. 

Ohh!  Mademoiselle! 

CLAIRE,  avec   indignation. 

Comment,  Rose  !  un  pareil  livre  ! 

ROSE. 

Vous  l'avez  donc  lu  aussi  ? 

CLAIRE. 

Non,  mademoiselle,  non. 

BERTHE. 

Mais  le  titre  suffît. 

*  Henriette,  Claire,  Rose,  Valentine,  Charlotte,  Berthe,  Diane. 

10. 
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nosK. 
Oli  :  il'  litre  !  —  Candide. 

VALENTINE. 

Mon  K'"'ind-P"ire  ne  vous   laissera  plus    entrer  dans  sa 
bibliollièquc. 

ROSE,    à   part. 

Oli  !  à  présent! 

CHARLOTTE. 

Il  't'y  a  i»lus  de  petites  filles. 

CLAIRE. 

11  nie  semble,  Rose,  que  votre  sœur  ne  vous  donne  pas  de 
pareils  exemples. 

HENRIETTE,  à   Rose. 

A  ton  âge  ! 

BERTHE. 

Si  l'on  savait  que  vous  lisez  Voltaire  ! 

CLAIRE. 

Tu  ne  trouverais  plus  à  épouser  que  des  bourgeois. 

ROSE. 

Il  ne  faut  pas  le  dire. 

Jeannette  entre  suivie  de  deux  domestiques  portant  une  énorme  caisse. 
CLAIRE. 

Qu'apporte-t-on  là.  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 

Une  caisse  qui  arrive  de  Paris.  Mademoiselle  Aubry  a  dit 
qu'il  fallait  la  porter  tout  de  suite  à  ces  demoiselles. 

BERTHE. 

Tout  de  suite  !  Alors,  ce  n'est  rien  d'agréable. 

On  dépose  la  caisse  sur  la  table,  au  fond. 
CHARLOTTE,  ouvrant  la   caisse. 

C'est  la  corbeille. 
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CLAIRE. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

BERTHE. 

Pauvre  Diane  ! 

VALENTINE,  à  Jeannette. 

Enlevez  cela. 

Elles  se  mettent  toutes  devant  la  corbeille,  comme  pour  la  cacher  à  Diane. 
DIANE,  se   levant   *. 

Non,  non...  ce  n'est  pas  la  vue  de  cette  corbeille  qui  m'at- 
tristera. —  Je  ne  regrette  pas  ces  chiffons  ;  d'ailleurs,  j'ai 
plus  d'énergie  que  vous  ne  supposez.  —  Je  monte  un  instant 
dans  ma  chambre,  pour  écrire  à  mon  grand-père,  à  qui  je 
l'ai  promis. 

Elle  sort,  suivij  de  Jeannette,  par  la  porte  latérale  à  gauche. 


SCÈNE   IV 

Les  MÊMES,  moins  DIANE  et  JEANNETTE. 

BERTHE,  suivant   Diane  des  yeux. 

Elle  va  s'enfermer  pour  pleurer. 

ROSE,  qui  est  montée  sur  l'échelle  pour  voir  m  que  renferme  la  corbeille. 

Des  chiffons  ! 

Toutes  se  rapprochent. 
CHARLOTTE. 

Oh  !  la  jolie  parure  ! 

ROSE. 

Et  le  beau  cachemire! 

HENRIETTE. 

Et  la  magnifique  robe  de  velours  ! 

VALENTINE. 

Et  les  superbes  dentelles  ! 

*  Diane,  Heariette,  Charlotte,  Valentine,  Berthe,  Clairt*. 
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BKUTIIE,  essayant  In  couronne  d'oranger*. 

Comme  les  llcurs  d'oransor  vont  bion  dans  les  cheveux  ! 

C  LAIUF-,   altaolianl  un  rollicr. 

nue   l'on  a  raison  d'aimer  les  diamants  !  Cela  embellit 
tout  de  suite. 

CM  A  II  LOTTE,   lonaiil  un  triin. 

Les  merveilleuses  boucles  d'oreilles  !   Il  a  du  goijt,  M.  de 
Jansais. 

HOSE,  qui  a  pris  le  cachemire. 

Quand  pourrai-)(^  porlor  un  cachemire! 

CLAIUK, 

Eh  bien,  Rose  ! 

ROSE,  se  promonant  drapée  dans  son  châle. 

J'ai  l'air  d'une  dame. 

CLAIRE. 

Qui  dit  :  papa  et  maman. 

VALENTINE. 

Qu'on  est  injuste  de  ne  pas  permettre  aux  demoiselles 
tout  ce  qui  va  bien  ! 

TOUTES. 

Oh  !  oui. 

BERTHE. 

Les  dames  ne  sont  obligées  de  plaire  qu'à  leur  mari. 

CLAIRE. 

Et  encore,  ce  n'est  pas  indispensable,  dit-on. 

VALENTINE. 

Tandis  que  les  demoiselles  **... 

CHARLOTTE. 

Doivent  plaire  à  tout  le  monde. 

*  Charlotte,  Henriette,  Valenline,  Rose,  Berthe,  Claire. 
"  Rose,  Charlotte,  Henriette,  Valentine,  Berthe,  Claire. 
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HENRIETTE,  avec  un  soupir. 

Oui. 

ROSE,  drapée  dans  le  cachemire. 

C'est  joli  d'être  mariée. 

BERTHE,  riant. 

Voilà  Rose  qui  voudrait  un  mari  ! 

CLAIRE. 

Savez-vous  seulement  ce  que  c'est? 

ROSE. 

Un  mari  ?  —  C'est  un  maître  qui  obéit. 

VALENTINE    *. 

Oïl  prenez-vous  ces  principes  ? 

RERTHE. 

Moi,  j'adorerai  mon  mari,  je  ne  le  quitterai  jamais. 

CLAIRE. 

Tu  n'auras  pas  l'air  de  sa  femme. 

VALENTINE. 

Mesdemoiselles,  si  l'on  vous  entendait  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  le  mariage  me  fait  peur,  à  moi. 

CHARLOTTE. 

Tout  te  fait  peur. 

HENRIETTE. 

On  ne  devrait  se  marier  qu'à  vingt-cinq  ans. 

CHARLOTTE. 

Baisser  les  yeux  jusqu'à  vingt-cinq  ans  ! 


VALENTINE 


** 


Et  ne  voir  que  des  choses  tout  à  fait  morales  ! 

*  Charlotte,  Valentine,  Berlhe,  Rose,  Claire. 
••  Charlotte,  Rose,  Valentine,  Berthe,  Claire. 
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ItEKTIIE. 


Dos  f(HM-i('s  ! 

La  GrivKh'-Ditchessc. 


nosE. 


V  A  L  E  N  T I  N  E  . 

Vous  avez  vu  la  Grande- Duchesse? 


BEinilE. 
IIENUIEÏTE. 


Vous,  Rose? 
A  ton  Age  ! 

KOSE. 

Comme  elle  est  amusante,  la  Grande- Duchesse,  quand  elle 
chante  au  général  : 

Dites-lui  que  je  l'aime  tant, 

Le  brigand, 
Tant  et  tant  ijue  j'en  deviens  bête. 


(Elle  chante.) 


Mademoiselle! 


CLAIRE. 
HENRIETTE. 


Les  airs  sont  si  jolis!. 


(EUe  chante. 


Ah  I  que  j'aime  les  militaires, 
J'aime  les  mihtaires, 
J'aime... 

B  E  K  T  H  E . 

Henriette  aussi  ! 

VALENTINE. 

Et  le  ton  de  la  Grande-Duchesse!...  (L'imitant.)  «  Baisse  ton 
faux  col  ». 

BERTHE. 

Et  ses  physionomies!...  (L'imitant.)  «  Dans  le  militaire,  peut- 
être,  mais  dans  le  civil...  hum!...  hum!...  » 

CHARLOTTE. 

Et  ses  gestes!...  (L'imitam.)  «  Rends  le  panache.  » 
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CLAIRE. 

Et  ses  mouvements  de  tête  ! 

Ah  !  dit-il  douloureusement, 
Voilà  que  j'ai  cassé  mon  verre. 


(Chantant.) 


Pemiant  ce  temps,  Henriette  s'est  assise  au  piano  et  fredonne  l'air  du  Sabre.  —  Elles 
se  précipitent  toutes  vers  le  piano;  Claire  prend  la  place  d'Henriette;  elles  chantent 
en  chœur,  quand  elles  sont  interrompues  par  des  éclats  de  rire  :  elles  aperçoivent 
avec  effroi  les  tètes  railleuses  des  deux  collégiens  passées  dans  un  œil-de-bœuf  au- 
dessus  d'une  des  portes,  à  gauche.  Au  même  moment,  entre  mademoiselle  Aubry 
grave  et  sèche,  par  la  porte  du  fond  à  droite. 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  MADEMOISELLE  AUBRY,  MAX, 

URBALN. 

MAX   et   URBAIN,  à  l'œ!l-de-bœuf  *. 

L'institutrice! 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Je  VOUS  dérange,  mesdemoiselles;  je  cherchais  mademoi- 
selle Rose. 

ROSE. 

Me  voilà  ! 

Elle  quitte  vivement  son  châle  et  va  le  remettre  dans  la  corbeille. 
MADEMOISELLE    AUBRY. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  me  mêler  à  vos  joies. 

CLAIRE. 

Mais,  mademoiselle,  ce  sont  des  joies  auxquelles  nous 
pouvons  vous  admettre. 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Non,  mademoiselle.  —  Je  sais  trop  ce  que  m'impose  mon 
humble  condition. 

*  Henriette,    Rose,  Claire,  Charlotte,   mademoiselle   Aubry,  Valenline, 
Berthe. 
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C.H  AUI.OTTr:,   h  part. 

IVronnello! 

Elle  romoiile.  —  Max  et  Urbain,  descendus  de  Uni-  observatoire,  cnlrenl  avec  fracas 
et  vont  ciiibrasscr  leurs  coiisiiicK  (|ui  1rs  repousfent. 

MAX. 

Oli!  les  gnives  cousines! 

U  II  it  A  1  N  . 
Qui  cliunlciit  la  Grande-Duchesse! 

VALENTINE. 

Nous  chantions  un  rondeau. 

B  EUT  HE. 

Que  nous  a  appris  notre  professeur. 

MAX. 

u  il  de  jolis  gestes,  votre  professeur. 

Les  diamauls,  les  Heurs  d'oranger,  les  dentelles  et  les  cliAles  runlronl  dans  lu 

corbeille. 


URBAIN,  passant  à  cûié  do  Hoso,  à  droite,  d'un  air  tragique     . 


Ingrate  ! 

ROSE,   d'un  air  digne. 

Monsieur  ! 

URBAIN. 

Est-il  vrai  que  vous  songez  à  vous  marier  ? 

ROSE. 

J'aurai  bientôt  seize  ans,  monsieur. 

URBAIN. 

J'ai  donc  un  rival? 

ROSE. 

De  quel  droit  m'interrogez-vous  ? 

URBAIN. 

Comment  ? 
claire,  Max,  Valentine,  Urbain,  Rose,  les  autres  an  fon  '. 
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ROSE. 

Vous  allez  me  compromettre. . 

Rose  va  Je  l'autre  coté  de  la  scène  et  se  trouve  en  face  de  Max  ♦. 
MAX,  h  voix  basse. 

Perfide  ! 

ROSE. 

Monsieur  ! 

MAX. 

Est-il  vrai  qu'un  insolent  a  demandé  votre  main? 

ROSE, 

Oui,  monsieur,  c'est  vi^ai. 

MAX. 

Je  t'ai  écrit  que  je  me  brûlerais  la  cervelle. 

ROSE. 

C'est  à  une  autre,  sans  doute,  que  vous  avez  écrit. 

MAX. 

Tu  nas  pas  reçu  mes  lettres  ? 

ROSE. 

Non,  monsieur. 

MAX. 

Je  t'en  ai  adressé  huit.  —  Et  dans  la  dernière... 

ROSE. 

Vous  allez  me  compromettre. 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Mademoiselle  Rose,  ne  me  quittez  pas. 

Rose  remonte. 
URBAIN,   à  Mat  **. 

Elle  est  insupportable,  l'institutrice. 

MAX. 

Mon  cher,  je  ne  puis  pas  la  trouver  insupportable,  je  lui 
fais  la  cour. 

*  Max,  Rose,  les  autres  au  fond. 
•*  Max,  Urbain. 

I(.  Il 
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I  11  IIA  1  N. 

Eh  bien  ".' 

MAX. 

Je  suis  lixi'-;  clic  l'st  piiuIc. 

II  u  u  A  I  N  . 
Tu  y  renonces? 

MAX,  avec  un  air  d' importance. 

Au  contraire,  —  Cuiniiic  dil  mon  aini,  ce  cher  baron  du 
Coudray  :  avec  les  coquelles  il  faul  plusieurs  batailles,  avec 
les  prudes  il  ne  faut  (lu'une  surprise. 

i:  ni!  AIN. 

C'est  très  fort,  sais-tu,  cela. 

MAX,    gravement  à  iiiaJeniuiseilo  Aubry,  qui  s'apprèle  à  sortir. 

Mademoiselle,  voulez-vous  nie  permellre  de  vous  ollrir 
mon  bras  ? 

MADEMOISELLE    A  U  B  R  V  . 

Je  suis  i)eu  laite  à  de  pareils  égards.  —  Mademoiselle 
Rose,  suivez-moi.  —  Mon  humble  position  dans  ce  château... 

Ils  sortent  par  la  droite.  —  Rose  suit  l'institutrice  en  singeant  sa  démarche  *. 
URBAIN,    à  Claire. 

Claire,  tu  es  bien  plus  jolie  quand  tu  es  sérieuse. 

CLAIRE,    liant. 

Tu  trouves? 

URBAIN. 

Si  lu  voulais  m'écouter  sans  rire  ? 

CLAIIIE,   riant  plus  fort. 

J'aime  mieux  être  laide. 

URBAIN,    allant  à  Bérlhe. 

Berthe  n'est  pas  moins  belle  que  toi,  et  elle  me  laisse 
parler. 

•  Claire,  Urbain,  Berthe,  Charlotte,  Valenline. 
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BERTHE,  assise  au  guéridon  el  feuilletant  un  album. 

Oh  !  oui,  mon  petit  Urbain,  parle.  Si  tu  savais  comme  tu 
in'amuses  ! 

URBAIN,    furieux. 

Vous  n'avez  pas  de  cœur. 

11  sort  par  le  fond  à  gauche. 


SCÈNE  VI 

CLAIRE,   BERTHE,   VALENTINE,    CHARLOTTE, 
HEiNRIETTE,  puis  JEANNETTE-. 

VALENTINE. 

Vous  le  voyez,  mesdemoiselles,  nous  avons  été  surprises. 
Eh  bien,  avais-je  tort  de  vous  recommander  la  prudence? 

HENRIETTE. 

Moi,  je  suis  encore  tout  émue. 

CLAIRE. 

Nous  dirons  à  notre  graud-père  que  nous  voulions  jouer 
la  comédie  de  salon. 

Elle  sonne. 
BERTHE. 

C'est  à  la  mode. 

VALENTINE. 

Et  que  nous  chantions  des  chœurs. 

CHARLOTTE. 

Les  chœurs  d'Athatie  I 

CLAIRE,  à  Jeannette,  qui  entre  par  le  fond  à  gauclie  *^'. 

Enlève  tout  cela.  —  Que  tiens-tu  donc  là  ? 

*  Claire,  Charlotte,  Valenline,  Berlhe,  Henriette. 
**  charlotte.  Jeannette,  Claire,  Valentine,  Berthe,  Henriette. 
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.lEANNETTK. 

Tnc  lettre  très  pressée  pour  monsieur  le  baron. 

CLAIRli. 

Ah  ! 

JEANNETTE. 

Klle  a  été  remise  au  petit  pàlrf  par    un   (l(»niostiquc  en 
livrée,  qui  s'est  arivt''  au  cjiimrel  «laiis  le  village. 

CLAIRE. 

Oii  1  oh  !  voilà  qui  est  bien  compliqué. 

J  E  A  N  N  E  T  T  K  . 

¥A  le  petit  jwlre  dit  (|u'il  faut  absolument  une  réponse. 

( .  I.  A 1  K  E  . 

Absolument?  —  Notre  grand-père  est  absent. 

JEANNETTE. 

Il  paraît  que  c'est  très  important. 

VALENTINE. 

Comment  faire  ? 

CHARLOTTE. 

Voyons  cette  lettre. 

Kilo  ia  pruiid. 
BERTHE. 

Regarde  le  cachet. 

VALENTINE,   regardant. 

Une  couronne  de  marquis. 

CLAIRE. 

C'est  bien  embarrassant. 

CHARLOTTE. 

Oui. 

Elle  brise  le  cachel. 
BERTHE. 

Qu'as-tu  fait? 

CHARLOTTE. 

C'est  malgré  moi. 
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CLAIRE. 

Étourdie  ! 

V  A  I.  E  N  T I N  E  . 

La  voilà  décachetée. 

HENRIETTE. 

A  présent,  on  peut  la  lire. 

CLAIRE. 

Voyez-vous  la  timide  Henriette. 

BERTIIE. 

Puisqu'il  faut  absolument  une  réponse. 

VALENTINE. 

Mesdemoiselles,  voilà  qui  est  grave. 

CHARLOTTE,   Usani. 

«  Mon  vieil  ami.  « 

BERTHE. 

C'est  un  ami. 

CHARLOTTE. 

«  J'apprends  avec  joie  le  mariage  d'une  de  vos  petites- 
filles  avec  le  comte  de  Jansais.  Vous  ne  pouviez  mieux 
choisir.  » 

CLAIRE. 

Ah  !  oui.  Voilà  une  lettre  qui  vient  comme  la  corbeille. 

(Elle  la  pr^nd  des  mains  de  Charlotte  et  continue.)  «  VoUS  SaVCZ  Com- 
bien je  désire  voir  mon  neveu  imiter  M.  de  Jansais  et 
entrer  dans  votre  famille.  » 

TOUTES. 

Ah! 

Les  lèles  se  rapprochent  plus  attentives. 
CLAIRE,    continuant. 

«  Il  ne  connaît  aucune  de  vos  charmantes  petites-filles.  Je 
ne  voudrais  pas  influencer  son  choix.  Les  différences  de 
dot  ne  sont  rien  pour   une  fortune  comme  la  sienne.    » 

(Nouvel  arrêt,  nouveau  silence.  Toutes  les  jeunes  filles  se  regardent  et  se  rap- 
prochent encore  de  Claire.)  «  On  m'apprend  quo  toutes  vos  petites- 
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lîMcs  sont  n'-unit's  pour  la  noce  do  lour  cousine,  je  profite 
dt"    l'ocrasion  ;    iiinii    iu'V(H1    est   ici.   depuis  hier,  je    vous 

l'i'IlMiio.    » 

Silence.  Claire  pivii'l  une  rliaise  |nini  liri'  .ivei-  plu3  (rallcnlioii.  On  l'enioure. 

ni;  u  THE. 
C'est  un  commencement  de  roman. 

CLAIRE. 

«  Ne  prévenez  personne,  ces  belles  enfants  seraient  gênées.  » 

CHARLOTTE,    éiourdimenl. 

Oh  !  lion. 

BERTIIE  =". 

N'interrompez  pas. 

CLAIRE,    conlinuaiit. 

«  Outre  sa  fortune  personnelle,  qui  est  très  grande,  comme 
vous  savez,  je  constitue  à  mon  neveu  soixante  mille  livres 
de  rente...  » 

V  A  L  E  N  T  I  N  E  . 

Quel  oncle  ! 

CLAIRE. 

'>  l'our  corriger  les  petites  imperfections  que  je  lui  re- 
connais. » 

BERTIIE. 

Ah  1  des  imperfections  ! 

HENRIETTE. 

IS'infcrrompez  ]ins. 

CLAIRE,  conlinu-nl. 

a  Vous  trouverez  certainement,  mon  vieil  ami,  que  les 
gentlemen  d'à  présent  ne  valent  pas  les  gentilshommes 
d'autrefois.  » 

BERTHE. 

Pourquoi  ? 

•  charlotte,  Valontine,  Claire,  Berthe,  Henriette. 


SCÈNE   SIXIÈME  187 

CLAIRE. 

«  lis  ont  une  tenue  et  des'  allures  qui  étonnent  un  peu 
nos  soixante-dix  ans.  » 

V  A  L  E  N  T I  N  E  . 

Quel  oncle  arriéré  ! 

CLAIRE. 

«  Mais  cela  leur  réussit.  —  Mon  neveu  est  en  passe 
d'être  député  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  le  voir  ambas- 
sadeur. » 

n  E  R  T  II  E  . 

Que  veut-il  donc  de  plus? 

HENRIETTE. 

Député  ! 

V  A  L  E  N  T  I N  E  . 

Ambassadeur  ! 

CHARLOTTE. 

Ambassadrice  ! 

GLAIRE. 

«  Croyez  à  ma  vive  affection  et  aux  vœux  que  je  forme 
pour  que  mon  neveu  plaise  au  château  de  Chantenay.  — 
Marquis  de...  »  La  signature  est  illisible. 

V  A  L  E  N  T I  N  E  . 

Voyons, 

B  E  R  T  H  E  . 

Il  y  a  un  post-scriptum.  «  Si  rien  ne  s'oppose  à  la  visite 
de  mon  neveu,  faites  dire  au  porteur  qu'il  n'y  a  pas  de 
réponse.  » 

CHARLOTTE,    vive.rent  à   Jeann.nte. 

Il  n'y  a  pas  de  réponse. 

Jeannellc  sort  en  couranL 
CLAIRE*. 

Eh  bien,  es-tu  folle  ? 

*  Valentine,  Charlotte,  Claire,  Berthe,  Henriette. 


isïCTTt. 


o 


c 


T     .    r    (f  n'  -n  «»  «'  (|r 

CLA0KC, 


TTC- 


EÏTIS^E, 


SCÉ>E    VII 


L;.     " 

.  JEAV'  t-rT£    BÉATRIX 

J«?îMBÏ«l«tt 

CLAiec:. 

C 

-   .     .      ,    £«  tenlte. 

eenTHe. 

fc 

.;  Uania, 

s-^-'fc'^  .,c.      fc'-i*. '.**«% ^     x^r^u 


SCÈNE  SEPTIÈME  189 

VALENTINE. 

Bonjour,  ma  bonne  tante.' 

HENRIETTE. 

Bonjour,  ma  chère  tante. 

CHARLOTTE. 

Bonjour,  ma  tante. 

11 É  A  T  R  1  X  . 

Votre  tante  !  votre  tante  !  —  Appelez-moi  Béatrix. 

CLAIRE. 

Ma  tante...    Béatrix,    nous   allions   vous   demander   un 
conseil. 

B  E  R  T  H  E  . 

Il  va  venir  au  château  un  étranger. 

BÉATRIX. 

Un  jeune  homme  ? 

CHARLOTTE. 

A  marier. 

BEATRIX,    laissant  tomber  son  bouquet. 

Ah  :  -  Titré? 

VALENTINE. 

Et  immensément  riche. 

BERTHE. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  recevoir. 

CLAIRE. 

Et  si  vous  vouliez  nous  aider... 

BÉATRIX. 

Mais  alors,  il  faut  que  je  songe  à  ma  toilette. 

CLAIRE. 

Oui,  cette  robe  est  un  peu  voyante. 

BÉATRIX. 

Je  mettrai  du  rose  tendre. 

11. 


188  LES  (^,Tr\M>i:s   nKMOlSEF.Lr.S 

VALENTINE. 

Qii'as-lu  tail  ? 

IlK.NUIETTt;. 

Ce  monsieur  va  venir. 

ItKHTlIE. 

C'est  une  aventure. 

V  A  L  K  N  T I  N  R . 

Et  les  convenances  ? 

r  L  A I  n  n . 
H  ne  se  trouve  au  château  que  des  demoiselles. 

C  II  AU  LOTTE. 

Et  la  tante  Béatrix. 

CLAIRE. 

Elle  est  demoiselle. 

en AULOTTE. 

A  son  âge  ! 

BERTIIE. 

Si  on  pouvait  la  décider  à  prendre  une  toilette  grave  ! 

CLAIRE. 

Ce  ne  sera  pas  facile. 

VALENTINE. 

Elle  nous  servirait  de  chaperon. 


SCÈNE  Vil 

Les  MÊMES,  moins  .JEANNETTE,   BÉATRIX. 

Elle  enlre,  par  le  fond  à  droite,  dans  le  déshabillé  le  plus  galant,  lésire  et  sautillante 

comme  une  jeune  lille*.- 

CLAIRE. 

C'est  elle  !  —  Bonjour,  ma  tante. 

BERTHE. 

Bonjour,  ma  petite  tante. 

•  Valentine,  CharloUe,  Claire,  Béatrix,  Berthe,  Henriette. 
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VALENTINE. 

Bonjour,  ma  bonne  tante.  ' 

HENRIETTE. 

Bonjour,  ma  chère  tante, 

CHARLOTTE. 

Bonjour,  ma  tante. 

B  É  A  T  R  1  X  . 

Votre  tante  !  votre  tante  !  —  Appelez-moi  Béatrix. 

CLAIRE. 

Ma   tante...    Béatrix,    nous   allions   vous   demander   un 
conseil. 

BERTHE. 

Il  va  venir  au  château  un  étranger. 

BÉATRIX. 

Un  jeune  homme  ? 

CHARLOTTE. 

A  marier. 

BÉATRIX,    laissant  tomber  son  bouquet. 

Ah!  -  Titré? 

VALENTINE. 

Et  immensément  riche. 

BERTHE. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  recevoir. 

CLAIRE. 

Et  si  vous  vouliez  nous  aider... 

BÉATRIX. 

Mais  alors,  il  faut  que  je  songe  à  ma  toilette. 

CLAIRE. 

Oui,  cette  robe  est  un  peu  voyante. 

BÉATRIX. 

Je  mettrai  du  rose  tendre. 

11. 
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BEHTIIK,    vivement. 

Le  liruii  vuiis  va  si  l)i(Mi  1 

Il  i:  A  T  U  1  X  ,    sans   l'(^coutcr. 

Avec  des  rubans   lilcu   ilf  <irl  dans  les  cheveux,  ou  dos 
fleurs  naturelles. 

lîllo  î'apprùlo  à  sortir. 
TOT  TES,    essnyaiil  de  In   rclf-nir. 

Écoulez- nous,  ma  tante. 

it  i':  A  T  n  I  X  . 
Votre  tante!...  Toujours  voire  tunle  !   —  l'ar  t,n'àco.  ne 
m'appelez  pas  ainsi  devant  ce  jeune  inconnu. 

Elle  sorl  on  courant  par  la  gauche,  oubliant  son  bouquet,  que  liertlie 
ramasse  et  dispose  sur  le  guéridon. 


SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  moins  BÉ.VTRI\^\ 

VALENTINE. 

Nous  avons  bien  réussi. 

c  I,  A  I  u  E  . 
Klle  va  s"habiller  en  pensionnaire. 

BERTHE. 

Un  chaperon  rose  tendre  1 

HENRIETTE. 

Nous  Voilà  jjIus  embarrassées  qu'avant. 

VALENTINE. 

Mesdemoiselles,  rassurez-vous  ;  je  prendrai  un  air  digne 
qui  imposera  à  ce  jeune  homme. 

*  charlotte,  Valent! ne,  Claire,  Berthe,  Henriette. 
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CHARLOTTE. 

Moi  aussi. 

CLAIRE. 

Voyez-vous  la  dignité  de  Charlotte  ! 

BERTHE. 

Nous  serons  toutes  dignes. 

CLAIRE. 

Et   nous?   et  nos   toilettes?  —  Quelles  robes  mettrons - 
nous  ? 

BERTHE. 

Des  robes  décolletées. 

VALENTINE. 

En  plein  jour?  sans  motif? 

CLAIRE. 

Cela  va  si  bien,  quand  on  a  des  épaules! 

BERTHE. 

Ah!  oui. 

CHARLOTTE. 

Une  robe  montante  bien  faite... 

CLAIRE. 
Non,  non.  —  Des  robes  décolletées.    (Siuit  au  dehors.  -  Elle  re- 
garde.) La  noce  de  Fanchette!  —  Voilà  mon  prétexte. 

BERTHE. 

Oh  !  la  bonne  idée  !  nous  ferons  danser  les  mariés  au  châ- 
teau. 

HENRIETTE,    qui  est  remonté;. 

Mais  grand -papa? 

CHARLOTTE. 

C'est  pour  distraire  Diane. 

VALENTINE. 

Et  pour  prouver  à  M.  de  Jansais  qu'on  ne  le  regrette  pas. 
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HKMl  I  lilTi:,    «lu  foiiU. 

Fanchcllc  ot  son  niaii ! 

CM AULOTTE. 

Son  mari!  —  Eh  bien,  nous  no  sommes  plus  seules  au 
chdleau.  Voici  un  homme. 


SCKNE  IX 

Les  Mkmes,  FANCIIETTE,  MARTIAL,  ROSE, 
MADEMOISELLE  AUBRY,  MAX,  URBAIN  et 
JEAiNNETTE. 

Fanchetle  entre  en  mariée  par  le  fonil  ;i  gauche,  cntoun'c  des  deux  cuUogiens,  suivie  de 
Jeannette.  Martial,  le  marié,  parait  le  dernier,  peu  nalisfail  de  l'eiiiprosisiMnenl  des 
collégiens.  Koso  et  mademoiselle  Aubry  accourent  par  la  porte  de  droite. 

MAX. 

Fanchettc,  tu  me  promets  la  première  contredanse? 

URBAIN. 

A  moi,  la  première  valse? 

FANCHETTE. 

Et  mon  mari? 

MAX. 

Tu  as  l'éternité  pour  danser  avec  lui. 

BERTHE,    prenant  Fanchette  par  lu  main. 

Voyez  donc  comme  elle  est  gentille! 

VALENTINE  *. 

Comme  cette  couronne  lui  va  bien  ! 

CLAIRE. 

Et  comme  ce  costume  est  coquet  ! 

Urbain,  Martial,  Max,  Valentine,  Claire,  Fanchette,  Berthe,  Henrielte,  ma- 
demoiselle Aubry,  Charlotte,  Rose, 
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ROSE  ,   bas  à  Charlotte. 

Elle  ne  baisse  pas  les  yeux? 

CHARLOTTE. 

Puisque  la  cérémonie  est  terminée. 

URBAIN,    gravement  à  Martial. 

Mes  compliments,  Martial. 

MAX,    de  Taulre  cô'.é  avec  des  airs  régence. 

Sais-tu,  Martial,  que  tu  es  un  heureux  coquin? 

CLAIRE. 

Ma  petite  Fancliette,  nous  te  ménageons  une  surprise, 
nous  fêterons  tes  noces  au  château. 

FANCHETTE,    allant  à  MartU.I. 

Ah!  quel  honneur!  Saluez,  Martial. 

MARTIAL,    très   embarrassé. 

Moi...  je...  je...  je... 

CLAIRE,    riant. 

Assez,  mon  ami,  assez. 

BERTHE,  à  Valenline. 

Moi,  je  vais  mettre  une  robe  décolletée  pour  être  prête. 

VALENTINE. 

Et  moi  aussi. 

Elles  sortent  en  courant  par  la  droite. 
CHARLOTTE,    i  Claire. 

Où  courent-elles  si  vite? 

CLAIRE. 

Elles  vont  se  faire  belles. 

HENRIETTE. 

Sans  nous  prévenir! 

Charlotte  et  Henriette  sortent. 
CLAIRE,   à  Jeannette. 

Va  chercher  Diane,  qui   veut  embrasser  Fanchette.  — 
(a  Fanchette.)  Nous  allous  Organiser  un  bal  en  ton  honneur. 

Elle  sort. 
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MAX,    r.tviiniil  Joain^lto  il  la  rnincnnnl  Piir  lo  devant,  à  droile     . 

Joiiniiolto,  —  (iii"as-lii  l'ail  (1rs  Iclli'cs  (|ue  lu  devais  rc- 
nicllrc  à  IJiwr'.* 

JE  A  .NN  1;TT  K,    irenililnnlo. 

Mdi...  ji\.. 

M  A  \  . 

l'ailo. 

JEANNETTE. 

Mademoiselle  Aubi-y... 

M  A  X  . 

L'institutrice! 

JEANNETTE. 

En  ;i  IrouM'  une...  <laiis  ma  poche... 

MAX. 

Ciel! 

JEANNETTE. 

Et  m'a  fait  jurer  de  lui  remettre  les  autres. 

M  A  X  . 

Malheureuse  ! 

J  E  A  N  N  E  T  T  E  . 

Mais  je  suis  une  honnête  fille,  monsieur  Max.  —  Je  ne 
vous  ai  pas  trahi,  je  n'ai  nommé  personne. 

M  A  X  . 

Rose  n'est  pas  compromise? 

JEANNETTE. 

Mademoiselle  Aubry  soupçonnerait  toutes  ces  demoiselles 
avant  mademoiselle  Rose,  et  elle  n'imaginerait  pas  qu'un 
petit  jeune  homme  comme  vous... 

M  AX  . 

Jeannette!  plus  un  mot,  vous  êtes  une  maladroite,  (jeannette 
sort.)  Mademoiselle  Aubry  a  mes  lettres!  Quelle  aventure! 
Si  je  lui  disais  qu'elles  sont  pour  elle?  Je  n'ai  pas  écrit  de 

*  Urbain,  Fanchette,  Rose,  Martial,  mademoiselle  Aubry,  Jeannette,  Max. 
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prénom,  —  j'ai  trop  d'expérience,  —  je  mets  :  Ange  de  ma 
vie,  ou  perfide,  et  je  signe  :  Ton  esclave.  —  Quelle  aventure! 


SCÈNE  X 

FAiNCHETTE,    MARTIAL,    MAX,    URBAIN,    ROSE, 
MADEMOISELLE  AUBRY,  puis  DIANE*. 


ROSE  ,    à  Fancliette. 

Es-tu  heureuse,  Fanchette? 

FANCHETTE. 

Oh!  oui,  mademoiselle. 

ROSE. 

J'en  étais  sûre.  —  Pourquoi  dit-on  que  le  mariage  est 
effrayant  ? 

FANCHETTE. 

On  dit  cela?  —  C'est  peut-être  dans  le  grand  monde? 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Mademoiselle  Rose,  ne  me  quittez  pas. 

Pendant  que  Rose  et  mademoiselle  Aubry  se  sont  retournées,  Urbain  embrasse 

Fanchette. 

FANCHETTE,    étonnée. 

Eh  bien! 

MARTIAL,   bondissant. 

Hein! 

Il  roule  des  yeux  furibonds. 
MAX,   à  Fanchette,  à  droite''"*. 

Veux-tu  me  rendre  un  service  ? 

FANCHETTE. 

A  VOUS,  monsieur  Max? 

*  Urbain,  Fanchette,  Rose,  Martial,  mademoiselle  Aubry,  Max. 
**  Martial,  Rose,  mademoiselle  Aubry,  Fanchette,  Max. 
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MAX. 

Hcmels  ce  billet  à  Hoso. 

FANCIIETTE. 

Voilà  11. ut  ? 

Au  niuiuoiit  où  elle  le  cache  dans  Bon  corset,  Mortial  B'cet  rapproché. 
MA  RTIAL,    furibond. 

Hein  ! 

Pendant  toute  la  fcinc,  il  loule  des  yeux  elTarés.   Diane  entre  par  la  porte  latérsle, 

à  gauche, 

FANCIIETTE,  courant  à  elle  *. 

Mademoiselle  Diane  1 

DIANE. 

.le  veux  te  féliciter  aussi,  ma  petite  Fanchctle.  Tu  épouses 
un  brave  gai\-on  que  tu  aimes  et  qui  t'aime.  — Tu  n'as  rien 
à  envier. 

FANCIIETTE,    prisentonl  Maitial. 

Voici  mon  mari,  Martial,  garde-chasse  chez  M.  de  Jansais, 
votre  fiancé. 

DIANE. 

Je  n'ai  plus  de  fiancé. 

FANCIIETTE. 

Comment? 

DIANE. 

Je  ne  me  marie  pas. 

FANCHETTE. 

M.  de  Jansais  vous  adorait.  Il  n'en  dormait  plus;  il  passait 
ses  nuits  dans  vos  bois.  Je  le  citais  pour  exemple  à  Martial. 

DIANE. 

Tout  est  fini,  Fancheltc. 

FANCHETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

•  Diane,  Fanchelte,  mademoiselle  Aubry,  Rose,  Urbain,  Martial,  Max. 
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MADEMOISELLE    ALBRY,  assise  au  guériilon. 

Oh  !  quand  un  mariage  se  rompt,  on  ne  sait  jamais  ce  qui 
est  arrivé. 

FANCHETTE 

Si  on  s'expliquait  ? 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Dans  le  monde  de  mademoiselle  Diane,  on  a  trop  de  fierté 
pour  s'expliquer. 

FANCHETTE. 

Alors,  j'aime  mieux  le  nôtre, 

MADEMOiSELLE    AUBRY. 

Ne  voyez- vous  pas  que  vos  réflexions  sont  cruelles  pour 
mademoiselle  ? 

DIANE. 

Elles  ne  sont  pas  cruelles,  elles  sont  inutiles.  —  Ne  parlons 
que  de  toi,  Fanchette.  —  On  t'a  dit  que  nous  retenions  la 
noce  au  château. 

FANCHETTE. 

Oui,  oui,  je  vais  prévenir  tout  notre  monde. 

MARTIAL,    éclatant. 

Il  n'y  a  plus  de  noce  ! 

FANCHETTE. 

Hein? 

MARTIAL. 

Tout  est  rompu  ;  j'imite  mon  maître. 

FANCHETTE. 

Et  le  oui  que  tu  as  dit  devant  M.  le  maire  ? 

MARTIAL. 

Il  doit  être  encore  temps  de  s'en  dédire. 

FANCHETTE. 

S'en  dédire  ! 

MARTIAL. 

Après  ce  que  je  sais.  . 
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FANCIlKTTi:. 

Que  sais-lu  ? 

M  A  II  II  A  I, 

Après  ce  (|iii'  j'ai  \u... 

F  ANC  II  KIT  li:. 

Quoi  ? 

Jl  A  U  T  1  A  L  . 

Quoi?  (juoi  "?...  Je  ne  peux  pas  diie  (;a  devant  des  demoi- 
selles. 

u  11  H  A  I  N . 

Te  voilà  bèlc  comme  un  mari. 

MAX. 

Tu  ne  perds  pas  de  temps,  toi. 

MARTIAL. 

C'est  nui  i'uute,  mon  maître  m'avait  prévenu. 

FANCHETTE. 

M.  deJansais? 

M  A  u  T I  A  I, . 

Depuis  hier,  il  est  triste,  triste  !  Il  erre  dans  les  champs... 
comme  qui  dirait  un  coq  sans  âme,  et  il  me  répète  toujours: 
«  Prends  garde,  Martial,  prends  garde!  —  Les  femmes...  » 
(Rose  B'esi  apprcciiée  et  écoule.)  Jc  uc  pcux  pas  dire  ça  dcvaut  des 
demoiselles. 

FANCIIETTE. 

Tu  me  feras  damner. 

MARTIAL,  aicc  désespoir. 

Mais,  moi  je  n'ai  pas  pris  garde  :  jï'tais  amoureux  comme 
une  grive. 

DIANE'"'. 

Que  pouvez-vous  reprocher  à  Fanchette  ? 

MARTIAL. 

Ce  que  je  lui  reproche  ?  Fanchette  a  trop  fréquent*^  le 
grand  monde,  comme  dit  mon  maître. 

*  FancheUe,  Diane,  Martial,  les  autres  personnages  autour  du  guéridon. 
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FANCIIETTE. 

Votre  maître  est  un  sot  et  vous  êtes  un  niais. 

MARTIAL. 

Un  niais  !  —  Je  suis  garde-chasse,  assermenté  devant  le 
juge  de  paix.  Je  sais  ce  que  c'est  que  la  propriété. 

DIANE. 

Calmez-vous. 

M  A  U  T  I  A  I, . 

Mademoiselle,  sauf  votre  respect,  ma  femme  m'appartient, 
comme  notre  gibier  appartient  à  mon  maître.  Mais,  si  les 
femmes  sont  plus  dilïiciles  à  garder  que  les  perdrix,  je 
donne  ma  démission. 

DIANE. 

Quels  sont  vos  griefs  ? 

MARTIAL. 

Mes  griefs?  — Voilà  :  quand  je  vois  un  braconnier...  sauf 
votre  respect...  ajuster  une  bécasse...  (Rose  écoute.)  Mais  je  ne 
peux  pas  dire  ça  devant  des  demoiselles. 

FANCIIETTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  faites  à  votre  guise. 

MARTIAL,  prenant  un  nir  fin. 
Écoute  un  peu  que  je  te  parle.   (ll  sa  penche  à  son  oreillo,  cherchant 

dos  yeux  le  billet  de  Max.)  Quand  OU  vcut  trompcr  son  mari, 
on  n'épouse  pas  un  homme  assermenté. 

FANCIIETTE. 

Imbécile  ! 

Elle  lui   donne  un  soufflet.   —    En   même    temps    M  rtiul  b'est   emparé  du   billet. 

MARTIAL. 

J'ai  ce  que  je  voulais. 

FANCIIETTE. 

Il  fallait  donc  le  dire. 

Elle  s'en  Ta  en  riant. 
MARTIAL. 

Je    vais    consulter   mon  maître.    (ll   ouvre  le  blllel   en  cachette  et 
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m.)   «  iVMlidc.  In  «n  l'poiisos  nn  autre,  après  les  gages  do 

U'!iili('s-i'  i|iic  lii  m'as  (limiH'S...  » 

Il  cache  vile  In  lotlro  en  voyant  Urbain. 

U  R  n  A  I  N  . 

Mon  rlicr.  vous  n'avez  anoiUK'  iilt'c  dn  mariage. 

,M  .VllTlAI., 

J"ai  uU'v  que  le  mariage...  («ose tcoute.)  .Je  ne  peux  pas  dire 
ea  devant  des  demoiselles. 

Il  Bort  furieux,  suivi  d'Urbain. 
ROSE,  à   mademoiscllo  Aubry. 

nii'a  donc  pn  faire  Fanchctte,  —  déjà? 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Mademoiselle,  je  déplore  qu'on  vous  ait  lait  assister  à  une 
[larcille  scène. 

DIANE. 

Ce  n'est  (pTune  ([iicrclle  d'amoureux. 

MADEMOISELLE    AlBRY. 

Oh!  mademoiselle! 

Elle  sort  piiinic'iiant  Ro?e,  par  le  fond  à  droite. 


SCÈNE  XI 
DIANE,     MAX. 

DIANE,    se  croyant  seuU". 

Cette  institutrice  me  hait.  —  Que  lui  ai-je  donc  fait? 
Fanchette  est  bien  heureuse;  les  folles  jalousies  de  son 
mari  l'amusent.  Elle  peut  lui  parler;  elle  peut  se  défendre. 
Mais  moi?  —  Mademoiselle  Aubry  a  raison;  dans  notre 
monde  on  a  trop  de  licrté  pour  s'expliquer,  et  je  ne  veux 
plus  qu'on  prononce  son  nom. 

MAX,    passant  derrière  le  canapé. 

Sa  douleur  lui  va  bien. 


SCÈNE  ONZIÈME  201 

DIANE. 

Est-ce  qu'il  me  croit  coquette?  —  Pourquoi  conseillait-il 
à  ce  garde-chasse  de  ne  pas  se  marier? 

Elle  est  debout  devant  le  piano  et  prélude. 
MAX. 

Comme  c'est  poétique,  une  femme  triste!  —  Ah!  son  bou- 
quet!... 

îl  embrasse  le  bouquet  que  Berthe  a  déposé  sur  le  guéridon. 
DIANE,    l'apercevant. 

Max!  —  Que  faites-vous  là? 

MAX. 

Moi?...  Je  ramassais  ce  bouquet. 

DIANE,   souriant. 

Avec  un  empressement  bien  tendre. 

MAX,    gravement,    allant  se  camper  devant  elle. 

Diane,  tu  es  ma  cousine. 

DIANE. 

Sans  doute. 

MAX. 

Urbain  et  moi,  nous  sommes  les  deux  seuls  célibataires 
de  la  famille. 

DIANE. 

Eh  bien? 

MAX. 

J'ai  quinze  ans,  je  suis  un  homme;  M.  de  Jansais  t'a 
outragée;  je  vais  le  provoquer  en  duel. 

DIANE,   r  embrassant. 

Cher  enfant  ! 

MAX. 

Tu  m'as  embrassé...  tu  m'autorises  à  te  venger. 

DIANE,    souriant. 

Je  t'autorise  à  rentrer  au  collège  et  à  faire  des  thèmes 
grecs. 


lOi  Li:S  r.llANDES  DEMOISIÎLLIiS 

MAX. 

On  ne  veut  pds  iiir  ini'iniic  an  sérieux. 

BÉAT  RI  X,    (iccouiaiil  ■''. 

Une  voiture!  une  voiluio,  au  bout  de  l'avenue!  C'est  lui. 

DIANE. 

(Jui  donc? 

BÉATRIX. 

Ia'  noble  étranger,   le...  (Apercevant  Mav.)  Sortez,  Max,  allez 

vous  amuser  dans  le  jardin,   (neconnaissanl  son  bouquet  que  Max  tient 

encore.)  Mon  l)()uquet!  (se  radoucissant.)  Allcz,  allez  VOUS  umuscr 
dans  le  jardin. 

M.\X,    sortant  furieux,  en  jetant  le  bouquet  dans  la  cheminée. 

Des  thèmes  grecs  ! 


SCÈNE  XII 

DIANK,  BÉATUIX,  puis  CHARLOTTE,  CLAIRE, 
BERTIIE,  VALENTINE,  HENRIETTE  et  JEAN- 
NETTE. 

BÉATRIX,   à  Diane. 

Nous  attendons  un  jeune  homme  à  marier.  —Restez.  Nous 
devons  nous  soutenir;  songez  que  nous  ne  serons,  pour 
le  recevoir,  que  sept  demoiselles,  —  toutes  les  sept  jeunes. 

CHARLOTTE,   accourant. 

Le  voici,  le  voici  ! 

DIANE. 

Ma  présence,  à  moi,  est  bien  inutile. 

CLAIRE,    entrant  et  retenant  Diane. 

Au  contraire.  —  Rien  ne  te  forcera  à  l'épouser;  mais,  s'il 
demandait  ta  main,  quelle  leçon  pour  M.  de  Jansais  ! 

*  Diane,  Béatrix,  Max. 
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BERTHE,    à  Diane. 

Ma  chère,  tu  n'es  pas  curieuse.  C'est  un  héros  de  roman, 
un  bel  inconnu. 

VALENTINE. 

Mesdemoiselles,  prenons  des  airs  graves. 

BÉATRIX. 

Je  me  sens  toute  troublée. 

HENRIETTE. 

Moi,  je  tremble, 

CLAIRE. 

Plaçons-nous  sans  affectation. 

BERTHE. 

11  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  l'attendre. 

HENRIETTE. 

Je  reste  dans  ce  coin. 

CHARLOTTE. 

On  te  prendra  pour  Cendrillon. 

CLAIRE. 

Moi,  je  ferai  de  la  guipure. 

BERTHE. 

Moi,  je  lirai...  Paul  et  Virginie  1 

VALENTINE. 

Mesdemoiselles,  soyons  graves. 

Berlhe  s'assied  devant  le  piano,  Valenline  à   sa  gauche,  Claire  sur  le  canapé,  Char- 
lotte  à  droite  du  guéridon.  Diane  et  Henriette  au  fond,  devant  la  cheminée. 

CHARLOTTE. 

Qui  parlera  la  première? 

CLAIREi 

Ma  tante  Béatrix. 

BÉATRIX. 

Jamais  !  le  rouge  me  monte  déjà  au  visage. 
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ci.Aim;. 
i;ii  bien,  co  sera  moi. 

J  liAN  .N  KTT  i:.    ciilranl  il.i  fond  à  njuclie. 

Ce  inunsieur  est  arrivé. 

Béatrix  courl  s'asseoir  sur  un  pouf,  devanl  lo  guéridon,  cuire  CharloUo  el  Claire. 

CLAIUE. 

A-t-il  (lit  Sun  nom  '.' 

JEA.NNETTi: . 

•Il'   lit'   If   lui   ai   pas  dciiiaiidé,   puis(iue    ces  dcuioi.scllcs 
ruttcndcut. 

C  L  A  I UE  . 

Es-tu  sotte! 

V  A  I.  E  N  T  I  N  !•: . 

Quel  titre  allons-nous  lui  donner? 

C  I-  A  I  R  E  . 

Il  faudra  l'appeler   monsieur  tout   court.    C'est   insup- 
portable. 

JEANNETTE. 

Il  ma  dit  :  C'est  bien,  on  m'attend. 

CnAllLOTTE. 

11  croit  que  notre  grand-père  est  là  pour  le  recevoir. 

HENRIETTE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

BERTHE. 

Comment  est-il  ? 

JEANNETTE. 

Il  n'est  pas  joli. 

TOUTES. 

Ah! 

CHARLOTTE. 

Avec  cette  fortune  ? 

JEANNETTE. 

Le  voici. 

Elle  se  retire. 
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SCÈNE  XIII 
Les   Mêmes,    moins  JEANNETTE,   LABAYEN-. 


Labayen  entre  avec  un  cerlain  embarras  devant  la  solennité  de  la  réception.  On  le 
regarde  en  dessous.  11  n'est  pas  beau.  Un  immense  d&appointeraent  se  peint  sur 
les  visages.  MademoisiUe  Béalri.t  elle-même  a  un  mouvement  de  recul.  Après  un 
silence  terrible,  Claire  prend  son  courage  à  deux  mains  et  S3  lève. 


CLAIRE. 

Monsieur... 

LABAYEN,  faisant  un  pjs. 

Mademoiselle... 

CLAIRE. 

Le  baron  de  Chantenay  a  été  forcé  de...  partir...  subite- 
ment... pour  quelques  heures.  —  Il  était  désolé... 

LABAYEN. 

M.  le  baron  de  Chantenay  est  trop  bon  vraiment  ;  sa  pré- 
sence ne  m'est  pas  indispensable. 

BÉATRIX,   se  levant. 

Il  tenait  à  vous  recevoir  lui-même. 

LABAYEN,  plus  à   l'aise. 

Je  suis  touché,  madame... 

BÉATRIX,   vivement. 

Mademoiselle. 

LABAYEN. 

Ah! 

CLAIRE,  poussant  Béatrix  en  avant. 

Ma  tante  a  bien  voulu  se  charger  de  le  représenter. 

*  Berthe,  Valenline,  Labayen,  Charlotte,  Béatrix,  Claire,  Diane,  Henriette. 
n.  12 
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nie  ATK  1  X  ,    furieuso. 

Qui?...  moi?...  iiiuis...  je...  iiKinsiciir  excusera  l'embarras 
déjeunes  personnes  seules  dans  un  chàleau. 

Labaycii  la  regarde  avec  (tonncment. 
BERTIIE,   bas,  à  VaUnliiic. 

Si  riche  et  si  laid  ! 

VALENTINE 

Mai.s  non,  —  il  n'est  pas  mal...  de  profil. 

LABAYEN,   sur  lo  djvinl  de  la  scène,  liraiil  un  carnet  de  sa  poclié,  i  [art. 

C'est  pourtant  bien  ici.  —  Château  de  Chanlenny,  —  le 
piano  de  la  bibliothèque,  —  six  cordes  à  poser,  —  les  mar- 
teaux ù  regarnir.  —  C'est  bien  ici. 

CLAIRE. 

Vous  trouvez  le  château  en  fête.  —  Nous  célébrons  la  noce 
d'une  de  nos  fermières. 

Nous  danserons. 

VALENTINE,  avec  reproche. 

Charlotte  ! 

LABAYEN,  regardant  le  piano. 

Je  ne  pouvais  an-iver  plus  à  propos. 

Il  se  dirige  vers  le  piano. 
H  ENR  lETT  !■;,   ipii  a  passé  derrière  le  piano,  —  avec  effroi. 

Il  va  m'inviler. 

BÉATKIX. 

11  m'a  regardée. 

CLAIRE,  lui  présentant  un  fauteuil   au  moment  oii  il  va  se  mettre  ;u  piano. 

Daignez  donc,  monsieur,  prendre  ce  fauteuil. 

LABAYEN. 

Mademoisello  ! 

s'assied  après  une  minute  d'hésitation.  Claire  est  assise  à  sa  droite,  Charlotte  se 
place  sur  le  pouf.  Béatrix  reste  debout  derrière  lo  fauteuil  de  Labaycn*. 

•  Henriette,  Berlhe,  Valenline,  Bdatrix,  Labayen,  Claire,  Charlotte,  Diane. 
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BERTHE,   à  ValeiUine. 

Je  ne  le  rêvais  pas...  si  gros. 

VALENÏINE. 

Il  esl  un  peu  majestueux. 

BERTIIE. 

Il  l'est  trop. 

V  A  L  E  M I  N  E . 

Ma  chère,  pour  un  député,  c'est  excellent. 

CLAIRE,  à  Labayen. 

Ce  ne  sera  qu'une  fête  sans  prétention. 

LABAYEN. 

Ah! 

BÉAT  11  IX  . 

Vous  pouvez  en  juger  par  la  simplicité  de  nos  fnilettcs. 

LABAYEN. 

Madame... 

BÉATRIX,  Tivei-nenl. 

Mademoiselle. 

LABAYEN. 

Pardon.  —  Des  toilettes  ravissantes  ! 

BÉATRIX,   iniinu.Jant. 

Vous  trouvez  ? 

VALENTINE. 

De  la  mousseline. 

LABAYEN,    galaaiment. 

La  mousseline  est  donc  comme  la  nature,  elle  embellit  lu 
beauté. 

CLAIRE,  à  p.rt. 

Il  est  galant. 

BÉATRIX. 

C'est  pour  moi. 

VALENTINE,  bas,  à  Berthe. 

.le  t'assure  qu'à  la  longue  on  le  trouve  distingué. 
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ut: UT  m;. 
De  profil. 

L  A  l!  \  Y  i:  N  . 

Mosilcinoisellcs,  je  recrois  dans  ce  chàloiiu  un  .ircucil  qui 
me  loiuhe  ;  je  vouili'ais  y  mieux  répondre,  mais  je  suis  pro- 
fondt'nienl  triste. 

CLAIKE. 

Vous,  monsieur  ? 

B  i';  A  T  n  I X . 
Vous? 

Charlotte   ec    K've,  en   faisant  signe  à   Diane  de  sj  nipprocher,    et   va  se   placer 

derrière  Vulenline. 

LABAYKN. 

J'arrive  d'un  chùlcau  voisin  où  l'on  me  reçoit  en  ami,  et 
j'y  ai  vu  un  brave  garçon  désespéré. 

VALENTINE,  bas,  à  Charlulle. 

Ma  chère,-  il  a  du  cœur. 

CHARLOTTE,  derriire   Valentino. 

El  de  l'esprit. 

BERTIIE. 

Quand  on  ne  le  regarde  pas. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  est-on  obligée  de  regarder  son  mari  ? 

BÉATRIX,   à   Labayen. 

Désespéré  ? 

LAI!  AVEN. 

C'est  une  histoire  navrante.  —  Je  ne  sais  si  je  dois... 

BÉATRIX. 

Nous  sommes  tout  oreilles. 

Cliarlotle  remonte  et  fuil  descendre  Diane. 
CLAIRE,  à  part*. 

Avec  un  habit  d'ambassadeur,  il  serait  comme  tout  le 

monde. 

Henriette,  Berthe,  Valentine,  Béalrix,  Labayen,  Claire,  Charlolto,  Diane. 
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LABAYEN,    continuant. 

Il  allait  se  marier  ;  il  épousait  ,une  jeune  fille  charmante 
qu'il  adorait,  lorsque  la  veille  même  de  son  mariage... 

HENRIETTE. 

J'ai  peur  ! 

L  A  B  A  Y  E  N . 

Ce  pauvre  comte  de  Jansais... 

CLAIRE. 

M.  de  Jansais!... 

BERTHE, 

Mais,  monsieur... 

LABAYEN,    continuant. 

Découvre  que  sa  fiancée... 

CLAIRE,    regardant   Diane. 

Comment  l'arrêter  ? 

LABAYEN,  ne  s' apercevant  do  rien. 

Cette   fiancée  qu'il  croyait  aimante,    sincère,   candide, 
était...  était...  le  contraire. 

CLAIRE,  éperdue. 

Monsieur  ! 

LABAYEN,    s'échauffanl. 

C'est  horrible,  n'est-ce  pas  ?  —  Des  preuves  irrécusables, 
offertes  par  une  main  inconnue,  mais  amie... 

CHARLOTTE,    criant. 

Diane  s'est  évanouie  ! 

CLAIRE,   courant  à  elle. 

Diane  !  » 

BÉATRIX. 

Chère  enfant  ! 

BERTHE. 

Ce  ne  sera  rien...  emmenez-la. 

HENRIETTE,   à  Labayen  stupéfait . 

Moi,  j'allais  m'évanouir  aussi. 

12. 
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m':  ATi;  i  \  . 
Quel  conlre-t('iii|is  ! 

I,  A  1!  A  Y  r;  N  ,    n  y  cunipipiianl   ricii. 

Mcsdciiioiscllcs,  |i;ir(loii...  (|uc  se  passe-t-il? 

On  enipoi'lc  Dioiic  :'i  dioili'  el  Labaycn  se  troiivo  fcul. 


SCÈNE  XIV 
LABAYEN,  imi,  IlUGrKS. 

I.ABAYEN. 

C'est  la  chaleur,  sans  doute.  —  Juste  au  moment  où  je 
devenais  éloquent!  — Je  l'eprendiai  mon  liisloirc,  elle  les 
intéressait.  —  Six  cordes  à  poser,  les  marteaux  à  regarnir. 

(it   prend    des   instruments    dans  sa    poche    et   va   au   piuiio   qu'il    s'.ipprr^tc    à 

cccorder.)  —  Do,  l'ô,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  do,  —  La  tante  est  un 
peu  fanée,  —  Do,  ré,  mi,  —  mais  le  rose  —  fa,  sol,  la,  — 
lui  va  bien.  —  Si,  do. 

Hugues  Ciitre  par  la  purle  qui  donne  sur  les  jardins,  au  fond  à  droile,  clicrclioni  à 
se  recounaitre ;  il  esl  habillé  en  gandin,  complètement  ridicule*. 

HUGUES. 

Drôle  de  cliàteau  !  J'en  rirai  huit  jours,  ma  parole  d'hon- 
neur. J'y  entre  comme  dans  un  moulin. 

L  A  B  A  Y  E  N . 

Bah!  —  Ah!  c'est  M.  le  vicomte  Hugues  de  Mérindol. 

HUGUES. 

Labayen!  —  mon  ancien  professeur  de  chant.  —  Bonjour, 
mon  cher,  bonjour. 

LABAYEN. 

Monsieur  le  vicomte  se  porte  bien? 
*  Labayen,  Hugues. 
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HUGUES. 

Adorablement,  Labayen,  adorablement.  J'arrive  de  Mérin- 
dol,  —  en  vingt  minutes,  mon  cher,  —  douze  kilomètres  en 
vingt  minutes!  —  avec  Sabine,  fille  de  Buclvingham  et  de 
mademoiselle  Emma,  —  une  noble  bête!  —  J'entre  dans  la 
cour,  je  jette  les  rênes  à  Gontran,  j'attends,  je  regarde.  — 
Personne.  —  Drôle  de  cbàteau  ! 

I.  A  D  A  Y  E  N  . 

On  est  un  peu  troublé  en  ce  moment  ;  une  des  châtelaines 
vient  de  s'évanouir  à  cette  place  même. 

n  Vi  GUES. 

Bah!  —  (')n  me  voyait  donc  d'ici? 

LABAYEN. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur  le  vicomte.  —  Vous  permettez. 

—  Ré,  fa,  ré,  fa. 

HUGUES. 

Que  faites- vous  donc  là,  mon  cher? 

LABAYEN. 

Je  dompte  un  fa  récalcitrant.  —  J'ai  renoncé  aux  leçons 
de  chant.  Je  suis  trop  nerveux.  —  Fa,  la,  fa,  la,  —  aujour- 
d'hui j'accorde  les  pianos,  —  la,  do,  la  do,  —  ça  me  calme. 

—  Do,  mi,  do,  mi. 

HUGUES. 

Drôle  de  métier  ! 

LABAYEN,    se   levant. 

Métier  charmant,  monsieur  le  vicomte.  —  Je  vais  de  ma- 
noir en  manoir,  dînant  avec  les  châtelains  et  voyageant 
dans  leurs  voitures.  Ce  matin,  je  pose  trois  cordes  au  châ- 
teau de  Jansais;  j'y  déjeune.  A  midi,  je  change  deux  mar- 
teaux au  château  de  Mondon;  j'y  redéjeune.  Le  marquis 
m'olfre  sa  calèche,  je  l'accepte,  et  j'arrive  à  Chantenay  où 
m'attendait  un  accueil  homérique. 
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lIlKiUKS,    gravciiiciil. 

11  est  satisfait. —  Vnilà  nu  simple  accorilcur  de  pianos  qui 
est  satisfait.  —  FCii  l)ion!  mon  cher,  moi  (pii  nai  pas  de 
prc'^jugés.  jVn  suis  liien  aisi',  ma  i»arole  d'Iionneur. 

I, Ali  A  yi;n. 
Vous  êtes  trop  bon. 

niîoi  ES. 
Vous  connaissez  donc  les  habilanls  de  Clianlenay? 

LABAYEN. 

Pas  ]r  iiiiiins  du  monde;  j'y  déi)ule,  mais  quel  début  !  — 
Sept  jeunes  filles,  dmil  une  vieille,  étourdissantes  cl  simples! 
et  bonnes  !  et  gracieuses  !  —  Ah  !  si  j'étais  fat  ! 

HUGUES. 

Vous  lï'tes,  Labayen,  vous  l'êtes  abominablement. 

I.  A  lî  A  YEN. 

Eh!  eh!  —  Do,  sol,  do,  sol.  —  Pour  être  vrai,  je  dois 
avouer,  —  ré,  la,  ré,  la,  —  que  j'ai  été  aimable. — Mi,  si,  mi,  si. 

Il  LOUES. 

J'en  rirai  liuil  jours,  ma  parole  d'honneur  :  vous  chassez 
sur  mes  terres. 

LABAYEN,  allant  ù  lui. 

Comment,  monsieur  le  vicomte? 

HUGUES. 

Chut!  c'est  une  aventure;  car  j'ai  des  aventures,  moi,  à 
notre  époque  !  c'est  d'un  bête  ! 

LABAYEN. 

Vous  avez  une  passion  ? 

HUGUES. 

Eh!  non,  pas  du  tout,  au  contraire,  je  me  marie. 

LABAYEN. 

Ah! 


SCÈNE  QUATORZIÈME  213 

HUGUES,  avec  une   importance  comique. 

Je  me  nomme  Hugues  de  Mérindol,  je  suis  vicomte,  j'ai 
cent  mille  livres  de  rente,  —  je  ne  parle  pas  de  mon  phy- 
sique, —  j'ai  quelque  esprit,  — je  peux  en  convenir,  puis- 
qu'on me  le  reproche.  Et  puis,  le  marquis  de  Mérindol, 
mon  oncle,  me  constituera  soixante  mille  livres  de  rente, 
le  jour  de  mon  mariage.  Il  est  vieux,  il  peut  changer 
d'avis.  J'ai  intérêt  à  me  hàler. 

L  A  B  A  \  E  N  . 

Alors,  c'est  sous  ce  toit  que  repose  la  future  vicomtesse 
de  Mérindol? 

HUGUES. 

Ici  même.  —  Je  viens  faire  mon  choix. 

LABAYEN. 

Il  n'est  pas  fait? 

HUGUES. 

Pas  encore.  Voilà  où  est  le  romanesque.  On  ne  me  connaît 
pas,  on  ne  se  doute  de  rien,  j'arrive,  —  elles  sont  sept,  — 
je  vais  nécessairement  en  désoler  six.  Mais  le  mariage... 

LABAYEN. 

Ah  !  le  mariage  est  une  chose  grave. 

HUGUES. 

Pas  en  lui-même.  —  Ce  sont  les  conséquences  qui  m'in- 
quiètent. —  (D'un  Ion  doctoral.)  Nous  aulfcs,  jcuncs  hommes, 
nous  ne  donnons  pas  dans  les  niaiseries  sentimentales  de 
nos  pères  et  nous  avons  fait  de  l'amour  le  dernier  des  jeux 
innocents.  —  Mais  il  reste  encore  dans  la  vie  une  chose 
sérieuse  :  —  le  ridicule. 

LABAYEN. 

Ail! 

HUGUES. 

Quand  on  est  garçon,  on  l'évite,  vous  voyez  ;  mais,  quand 
on  est  marié... 

LABAYEN. 

Oh  !  quand  on  est  marié,  voilà. 
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HUGUES,  vi  eniont. 

Oh!  moi,  j'ai  toujours  t'Ié  iulorr  des  fenimcs,  toujours.  — 
.K-  iii'  m"rn  x.iiilc  pas,  c'est  insupportable.  —  Eli  liicii,  mou 
cher,  c'est  lo'al,  je  nv  prenih-ais  pas  une  Parisieuue,  élevée 
dans  les  s;dons,  sur  k's  bras  des  danseurs.  —  Non,  non.  — 
Je  choisis  une  jeune  ]iorsonne,  en  ]»rovince,  candide,  naïve, 
pure;  elle  ignore  Un\[,  je  ne  lui  1.11  apprends  pas  beaucoup 
plus,  et  je  suis  le  mari... 

L  A  B  A  Y  1:  N  . 

De  madame  Agnès. 

11  retournj  au  piuno. 
II  LiG  UKS,   le  suivant. 

Précisément.  —  Alors,  je  vis  à  ma  guise,  sans  oITusquei' 
rinnocence  de  ma  chaste  épouse.  Car  enfin,  quel  est  le  rêve 
d'un  homme  sensé?  —  Trouver  dans  sa  femme  assez  de 
vertu  pour  se  dispenser  d'en  avoir. 

L  A  B  A  Y  !■  N  . 

C'est  une  idée.  —  Mi,  mi...  mi... 

HUGUES,   s'osseyaiil  près  do  lui    ''" . 

Drôle  de  métier  ! 

I.  A  B  A  Y  K  N  . 

La  tante  a  dû  l'aire  provision  de  vertus,  —  ini  bémol  — 
depuis  le  temps  !  —  Voulez-vous  me  tenir  cette  corde  ? 

HUGUES. 

Volontiers.  —  J'en  rirai  huit  jours.  —  Voici  quelqu'un. 

LABAYEN. 

Une  huitième  jeune  fille!  Celle-là,  je  ne  l'avais  pas  vue. 
*  Hugues,  Labny "n. 
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SCÈNE  XV 
Les  Mêmes,   MAX,  ROSE,  puis  BÉATRIX*. 

HUGUES. 

Charmante  ! 

Rose  entre  Jii  fond,  à  ilroilo,  en  jouant  au  volant.  Max  la  suit  en  jouant  aussi. 
Hugues  et  Labayen  sont  cacliés  par  le  piano. 

MAX,    à   Rose,  à  deini-Toix. 

Fanchelte  t'a-t-elle  remis  une  lettre? 

ROSE,   toujours   en   jouant. 

Non. 

MAX. 

Sais-tu  ce  que  je  t'écrivais  pour  la  seconde  fois  ? 

ROSE. 

Prends  garde  à  mademoiselle  Aubry. 

MAX,   toujours  en  joiinnt. 

G  Perfide,  tu  en  épouses  un  autre  après  les  gages  de  ten- 
dresse... » 

ROSE. 

Ramasse  mon  volant. 

MAX. 

Le  voici. 

ROSE. 

Garde-le. 

MAX,    examinant   l'intérieur  du  volant. 

Un  billet? 

ROSE,   en  s' enfuyant. 

Une  boucle  de  mes  cheveux  ! 

MAX. 

Oh!  bonheur! 

Il  embrasse  les  cheveux  et  se  met  à  la  poursuite  de  Eose. 
*  Hugues,  Labayen,  Rose,  Max. 
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Il  U  G  U  lis  ,   avec  cmpliaBL'. 

Précieuse   candeur!    ivloniblo    ingénuit(^!    —    Elle   joue 
encore  au  volant. 

LABAYKN. 

Voilà  conimo  on  les  élève  en  province! 

Liib.ijoii  (Si  ilol)out.  Hugues  ost  assis  au  piano  qu'il  tapote  inocliinnlemenl. 

BKATHIX,    tinii'lo  ol   mystérieuse,   s'avançant   en   baisiimt   le?  yeux    juiqn'à 

Labayen  *. 

Monsieur! 

LABAYEN. 

Mademoiselle... 

BÉATRIX,    bas   et  d'une  voix  6niue. 

Vous  venez  de  commeLlrc  une  grande  imprudence.  Il  faut 
que  je  vous  parle. 

LABAYEN,   stupéfait. 

A  moi? 

CÉATIUX,    montrant  Hugues. 

Seul. 

Labayen  lui  offre  la  main,  qu'elle  accepte  en  baissant  les  yeux.  —  Ils  sortent  par 

la  droite. 


SCÈNE   XVI 

HUGUES,    puis   CLAIRE,    BERTHE,    VALENTINE 
et    MADEMOISELLE    AUBRY. 

HUGUES. 

C'est  la  grand'mère! 

Jouant  : 

Ah!  VOUS  dirai-je  maman! 

Elle  joue   au   volant  !  —  Allons,  tout  n'est  pas  perdu, 
vicomte  ;  il  y  a  encore  des  jeunes  filles. 

Il  chante. 

Un  jour  passant  par  Meudon... 

(L'Œil  crevé.) 
Valentine  entre  par  la  porte  du  fond,  à  gauche,  comme  si  elle  cherchait  quelqu'un. 

*  Hugues,  Labayen,  Béatrix. 
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HUGUES,  se  levant. 

Mademoiselle  ! 

VALENTINE. 

Ne  faites  pas  attention. 

Elle  disprin'l  par  la  porle  latérale  à  gauche.  Ilugues,  après  un  moment  d'utonne- 
ment,  se  rassied  et  recommence  le  même  air.  Ilenriette  entre  timidement  par  la 
porte  du  fond  à  droite.  Ta  jusqu'au   piano,  et  se  retire  en  voyant  Hugues. 

HENRIETTE. 

Restez,  restez,  cher  monsieur  ! 

Elle  sort  par  la  porte  latérale  à  droite. 
HUGUES,  stupéfait,  la  suivant  des  yeux. 

Cher  monsieur  ! 

11  BB  rassied  une  seconde  fois  et  reprend  son  air  avec  fureur.  —  Claire  eniro  par  la 
porte  latérale  à  gauclie  ;  Hugues  se  lève  précipitamment  pour  aller  li  saluer. 

CLAIRE. 

Ne  vous  dérangez  pas,  mon  ami. 

Elle  sort  par  la  porte  du  fond  à  droite. 
HUGUES,    avec  colère,  descendant  sur  le  devant  de  la  scène  à  droite. 

Son  ami  ! 

Mademoiselle  Aubry  entre  alors,  le  sourire  Sur  les  lèvres  et  va  presque  familièrement 

à  lui. 

MADEMOISELLE    AUBRY*. 

Je  viens  à  vous,  monsieur,  parce  que  nous  devons  nous 
comprendre. 

HUGUES,    ravi. 

Mademoiselle  ! 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Le  ciel  ost  injuste  dans  lé  partage  de  ses  faveurs. 

HUGUES. 

Mais...  je  ne  trouve  pas. 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Vous  êtes  philosophe,  monsieur.  Je  ne  rougirai  pas  devant 
Vous  de  mon  humble  position,  mais  enfin  nous  sommes, 
vous  et  moi,  les  parias  de  la  société. 

•  Mademoiselle  Aubry,  Hugues. 

u.  13 
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IllGlKS. 

Les  parias! 

M  A  D  L  .M  O  1  s  E  I.  L  E    A  f  BUY. 

Moi,  [lauvrc  inslilutrice,  —  vous,  inodcslc  accordeur  de 
l)iauus. 

Il  iG  ri:s. 
Ilcin? 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

N'en  soyez  pas  humilh',  monsieur. 

Il  u  G  LE  s . 
Comment,  i)as  liuinilié? 

MADEMOISELLE    A  L  B  R  Y . 

Nous  sommes  les  élus  de  rintclligence. 

HUGUES. 

Accordeur  de  pianos  !  On  ine  prend  pour  un  accordeur, 
un  aide  de  Labayen,  un  manœuvre  de  Labayen,  un  sous- 
Labayen  ! 

MADEMOISELLE   AUBRY. 

Monsieur  ! 

HUGUES. 

Mais  alors,  mademoiselle,  à  quoi  servent  la  distinction, 
l'élégance  des  manières,  le  cachet  du  grand  monde? 

MADEMOISELLE   AUBRY. 

Me  serais-je  trompée? 

HUGUES. 

Si  vous  vous  êtes  trompée!  Oh!  non,  non,  c'est  d*un  co^ 
mique!  — j'en  rirai  huit  jours...  On  me  voit  au  piano,  ou 
plutôt  on  ne  me  voit  pas,  car  si  on  m'avait  vu... 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Monsieur,  je  suis  désespérée  d'une  erreur  —  partagée,  du 
reste. 

HUGUES. 

Je  vais  me  montrer,  mademoiselle,  je  vais  me  montrer. 
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MADEMOISELLE    ALBHY. 

Voici  les  châtelaines;  je  vous  laisse  avec  elles. 

HUGUES. 

C'est  bien,  mademoiselle,  c'est  bien. 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Je  meurs  de  honte,  mais  je  ne  les  détromperai  pas. 

Elle  sort  par  la  gauche. 
HUGUES. 

Accordeur  IC'estd'uneinvraisemblance!  Je  vais  me  montrer. 

Pendant    toute   la   scène,   il  se  pose   avec  affectation,   prenant  des  airs  nobles    et 
dignes,  essayant  de  tous  les  moyens  pour  se  faire  remarquer  et  n'y  parvenant  pas. 


SCÈNE  XVII 

HUGUES,    LABAYEN,    CLAIRE,    BERTHE, 
VALENTINE,  CHARLOTTE,  HENRIETTE. 

Labayen  entre,  entouré  de  Valentine,  de  Charlotte  et  d'Uenrielte*. 
VALENTINE. 

Vous  devez  être  fatigué. 

HENRIETTE. 

Le  soleil  est  si  ardent  ! 

CHARLOTTE. 

Et  l'air  est  si  lourd  ! 

Claire  entre  suivie  de  Jeannette,  qui  porte  un  plateau  chargé  de  gâteaux  et  de  fruits. 
Berthe  la  suit,  tenant  à  la  main  une  assiette  de  pommes. 

HENRIETTE,   à  Lahayen. 

Je  vous  avais  offert  mon  ombrelle. 

LABAYEN,    s'asseyent  sur  le  canapé  avec  complaisance. 

Dans  mon  enthousiasme,  j'ai  égaré  mon  chapeau. 

A  Charlotte,  qui  s'est  assise  sur  le  pouf,  devant  lui,  et  qui  tient  un  bouquet  de  roseï; 

Ces  fleurs  sont  ravissantes. 
•  Hugues,  Berthe,  Claire,  Henriette,  Charlotte,  Labayen,  Valentine. 
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V  A  L  E  N  T  I  N  K  . 

Vraiment? 

»enuii:;tte. 

C'est  moi  qui  les  cullive. 

ClIARI-OTTE. 

Et  moi  qui  les  cueille. 

L  A  n  A  Y  \i  N  ,    [Tcnanl  le  bouquet. 

Seulement... 

VALENTINE. 

Seulement?... 

L  A  B  A  Y  E  N  . 

Dans  ce  château,  je  plains  les  roses.  —  Elles  ont  des  rivales. 

BERTIIE,  debout,  au  milieu  du  la  scène,  et  se  récriant. 

Oh! 

CLAIIlE,  bas,  à  BertUe. 

C'est  pour  CCS  coniplimcnls-là  que  son  oncle  lui  donne 
soixante  mille  livres  de  rentes. 

DEUTllE. 

Ce  n'est  pas  assez. 

VALENTINE,  à  Labayen. 

Vous  êtes  trop  aimable. 

CLAIRE. 

Ainsi,  c'est  convenu,  vous  restez  pour  notre  fêle  impro- 
visée. 

LABAYEN. 

Si  je  reste?  —  Mais  je  voudrais  passer  ma  vie  dans  ce 
château,  moi. 

V  A  L  E  N  T  1  iN  E  . 

Ma  chère,  c'est  une  déclaration. 

CLAIRE. 

Appelons  la  tante  Béatrix. 

CHARLOTTE. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  offrir  des  biscuits? 
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LABAYEN, 

Vous  me  comblez. 

HUGUES. 

Mais,  —  Dieu  me  pardonne,  —  elles  font  la  cour  à  La- 
bayen  !  (n  tousse).  Hum  !  Hum  ! 

VALENTINE,  à  Labayen. 

Un  peu  de  malaga? 

HENRIETTE,  de  Vautre  côté. 

Ou  de  madère  ? 

LABAYEN. 

Choisir?,..  Jamais. 

Il  prend  les  deux  verres. 
BERTHE,  le  regardant.  A  Claire. 

Il  ne  me  représente  pas  du  tout  un  mari. 

CLAIRE. 

Non,  il  représente  un  beau-père.  (AUam  à  labayen.)  Un  fruit 
de  Chantenay  ? 

LABAYEN. 

Une  pêche!  —  Si  j'osais  faire  une  comparaison... 

CLAIRE. 

Oh!  non,  non,  mangez-la. 

HUGUES,  toussant. 

Hum!  hum!  —  Labayen  les  absorbe,  c'est  d'un  grotesque! 
—  (Avec  fureur.)  J'en  rirai  huit  jours,  ma  parole  d'honneur! 

LABAYEN,  mordant  dans  la  pêche. 

Délicieuse  (a  ciaire.)  C'est  le  duvet... 

CLAIRE,   rinterrompant. 

Accepteriez-vous  un  macaron  de  ma  main  ? 

LABAYEN. 

De  votre  main,  j'en  accepterais  quatre. 

CHARLOTTE,  à  Berlhe. 

Tu  ne  lui  offres  rien  ? 
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VAI.ENTINE. 

Tu  n'es  pas  polie. 

CIIAUr^OTTE, 

On  ne  fo  (lit  pas  de  l'épouser. 

V  A  L  E  N  T I  N  E . 

Mais  il  est  notre  hôte. 

CHAH  LOTTE. 

Son  oncle  est  l'ami  de  notre  grand -père. 

V  A  I.  E  N  T I  N  E . 

Nous  lui  devons  des  égards. 

BERÏIIE,  à  Labaycn. 

Mangcricz-vous  une  pomme? 

L  A  B  A  Y  E  N . 

Une  pomme!  Si  j'osais  faire  une  allusion... 

lîERTHE,  le  saluant  gracieusement. 

Oh!  non,  nrtn,  on  l'a  déjà  laite. 

HUGUES. 

Il  faut  pourtant  qu'on  me  remarque. 

Il  frappe  avec  force  sur  le  piano. 
CLAIRE. 

Comment  !  ce  piano  n'est  pas  encore  accordé  ? 

HUGUES. 

Quoi? 

BERTIIE,  regardant  au  fond. 

Et  voilà  les  nouveaux  mariés,  (a  Hugues.)  Dépêchez-vous. 

HUGUES,  avec  une  colère  concentrée. 

Elles  s'ohstinent  à  ne  pas  me  regarder.  —  Je  suis  curieux 
de  savoir  combien  cela  va  durer. 

Il  se  campe  devant  le  piano,  les  bras  croisés. 
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SCÈNE  XVIII 

Les  Mêmes,  FANCHETTE,  MARTIAL,  ROSE,  MAX, 

URRAIN. 

Martial  et  Fanchette  entrent  en  se  querellant  par  le  fond  à  gnuche;  Rose,  Max 
et  Urbain  les  suivent. 

FANCHETTE. 

Martial,  explique-toi  sans  bruit. 

MARTIAL. 

Non,  non,  je  veux  du  bruit,  je  veux  des  témoins,  je  veux 
m'expliquer  devant  un  être  raisonnable,  un  être  de  mon 
sexe,  —  un  bomme.  (Après  avoir  regardé,  il  va  au  vicomte.)  Mon- 
sieur. 

HUGUES*. 

Moi? 

MARTIAL. 

Vous  êtes  bien  mis,  vous  devez  connaître  les  lois. 

HUGUES. 

Voilà  un  simple  paysan  qui  du  premier  coup  d'oeil... 
tandis  que  ces  provinciales...  Parlez,  mon  cber. 

MARTIAL. 

Monsieur,  je  suis  marié,  sauf  votre  respect,  depuis  deux 
heures... 

HUGUES. 

Et  VOUS  voulez? 

MARTIAL 

Je  veux  rompre  mon  mariage. 

*  Hugues,  Martial,  Claire,  Berthe,  Fanchette,  Valentine,  Charlotte,  Rose, 
Max. 
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TOUTES. 

Rompre! 

M  A  n  T  I  A  I, . 

Ce  matin,  mon  maîlro  mo  criait  :  l'rends  gardo,  Maiiial... 
et.  à  jursonl,  il  me  dit  :  Va,  Martial,  va,  les  Icnimes  sont 
des  anges. 

FANCHETTE. 

Eh  hien  ? 

M  A  HT  I  AL. 

Eh  l)ien,  il  est  ibu.  —  (a  uugues.)  Suivez-moi  hien,  mon 
juge.  —  Je  lui  montre  ce  hillet,  que  jai  trouvé  dans  le  cor- 
sage de  madame,  sauf  voire  respect.  —  «  Perfide,  lu  en 
épouses  un  autre,  après  les  gages  de  tendresse...  » 

Il  B'arrêlc. 
ROSE,  d'un  ton  tragique. 

Je  suis  perdue. 

MAX;  derrière  elle,  bas,  cl  sur  le  m^mo  ton. 

Courage  1 

MARTIAL,  regardant  autour  de  lui. 

Mais  je  ne  poux  pas  lire  ça  devant  des  demoiselles.  —  Il 
m'arrache  le  billet,  l'examine  et  me  dit  :  —  C'est  pour  ta 
femme?  —  Oui,  c'est  pour  ma  femme.  —  Et  il  me  saule  au 
cou,  —  suivez-moi  bien,  —  en  criant  :  Martial,  je  suis  un 
imbécile.  —  Oh  çà!  —  J'étais  jaloux  de  ta  femme. 

TOUTES. 

Hein? 

MARTIAL. 

J'ai  une  lettre  semblable  dans  ma  poche,  je  la  croyais 
adressée  à  ma  fiancée. 

CLAIRE. 

A  Diane? 

MARTIAL. 

Faut-il  être  bêle  !  —  Se  forger  des  idées  pareilles,  parce 
qu'une  institutrice  vous  conte  une  histoire  ! 
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CLAIRE. 

Mademoiselle  Aubry  ! 

BERTHE. 

Appelez  Diane,  amenez-la.  Comme  elle  sera  heureuse  ! 

Henriette  sort,  pour  la  cherclier,  par  la  porte  latérale  à  gauche. 
HUGUES. 

Je  ne  comprends  plus,  moi. 

CLAIRE. 

De  qui  étaient  ces  lettres? 

MARTIAL,  montrant  Max. 

De  monsieur. 

TOUTES. 

De  Max  ! 

MAX,   passant  fièrement. 

Ne  puis-je  avoir  un  cœur  ? 

CLAIRE. 

Et  adressées?... 

MAX,  se  précipitant  Ters  Fanchette,  pendant  que  Ross  est  plus  morte  que  ?ive. 

Sauve-la. 

FANCHETTE. 

A  moi  donc. 

MAX,  bas. 

Merci. 

MARTIAL,  à  Hugues. 

Elle  l'avoue,  monsieur,  c'est  ce  que  je  voulais. 

FANCHETTE. 

Et  vous  êtes  jaloux  de  ce  petit  bonhomme-là? 

Max  fait  la  grimace. 
MARTIAL. 

Mais... 

FANCHETTE. 

Puisque  je  vous  préfère,  gros  bêta,  sauf  votre  respect. 


13. 
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SCl^NE  XIX 

Les  Mêmes,   DIANE. 

CHARLOTTE. 

Viens,  Diane,  viens  vite. 

CLAIRE, 

M.  do  Jansais  va  te  demander  pardon. 

HENRIETTE. 

Je  lui  ai  tout  raconté,  j'en  suis  encore  toute  tremblante. 

VALENT!  NE,    à   Labayen. 

Vous  nous  excusez,  monsieur. 

CHARLOTTE. 

Rien  ne  troublera  plus  notre  fête. 

HUGUES,   qui  est  remonté  et  qui  a  pnssé  à  droite. 

Elles  recommencent  ! 

Il  B'acsied  Eur  le  canapé. 
LABAYEN. 

Je  vois  que  tout  est  arrangé.  —  Je  suis  ravi.  —  Et  main- 
tenant, mesdemoiselles,  permettez-moi  d'achever  ma  petite 
besogne. 

Il  va  au  piano  *. 
VALENTINE,    CHARLOTTE  et   HENRIETTE. 

Hein? 

CLAIRE. 

Quoi? 

BERTHE. 

Que  faites-vous  ? 

*  Labayen,  Rose,  Henriette,  Valentine,  Charlotte,  Claire,  Diane,  Berthe, 
Hugues. 
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LABAYEN,    souriant. 

Nous  danserions  mal  si  l'instrument  était  faux. 

CLAIRE. 

Monsieur  plaisante,  sans  doute. 

LABAYEN. 

Je  ne  plaisante  jamais  dans  l'exercice  de  mes  fonctions.  — 
Si...  si...  si...  —  ce  si  est  toujours  trop  bas,  —  si...  fa...  si... 
si...  fa... 

TOUTES. 

Comment  ? 

LABAYEN,   les   regardant. 

Ah  !...  sapristi  !  —  Il  y  a  eu  erreur,  (s'avançant.)  Labayen, 
ex-professeur  de  chant,  accordeur  de  pianos. 

TOUTES. 

Accordeur  ! 

CLAIRE,    regardant  Hugues,   qui  s'est  levé. 

Mais  alors... 

HUGUES,    triomphant  et  furieux. 

Vicomte  Hugues  de  Mérindol. 

TOUTES. 

Ah! 

LABAYEN. 

Il  paraît  que  ses  millions  me  vont  bien. 

HUGUES,   à  part. 

J'étouffe  de  colère. 

LABAYEN,   regardant  Hugues. 

J'étais  aussi  beau...  que  lui. 

HUGUES,    à   part. 

Je  vais  me  venger. 

VALENTINE,   bas,  à  Charlotte. 

Oh  1  ma  chère,  quel  événement  ! 
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cil  AULOTTE. 

Celui-ci  est  mieux,  à  la  honno  licuro  ! 

III' G  L'ES,    passant   Ivntemoiit  ilevont  elles,  cl  d'un  ton  prélonlicux. 

Mesdemoiselles,  je  n'ai  pas  à  regretter  un  quiproquo  qui 
m'a  permis  de  vous  apprécier  sans  ôlrc  vu. 

I,nbayen  remonte,  cherchant  son  chapeau. 
BERTIIE,  bas,  à  Diane. 

Il  nous  raille. 

HUGUES,   de  même. 

.J'ai  quelque  expérience  du  monde  et  je  poux  m'eslimer  le 
plus  heureux  des  hommes,  si  mes  vœux  sont  exaucés. 

CLAIRE,  bas,  à  Charlotte. 

Il  a  fait  un  choix. 

HUGUES. 

J'ai  trouvé  dans  ce  château  la  perle  rare... 

VALENTINE,   bas  à  Henriette. 

Il  regarde  Berthc. 

HUGUES. 

La  vraie  jeune  fille... 

CHARLOTTE,    bas  ù   Valentine. 

Il  regarde  Claire. 

HUGUES*. 

Et,  dussé-je  blesser  l'étiquette... 

HENRIETTE. 

Il  me  regarde. 

HUGUES. 

Je  ne  puis  attendre,  pour  offrir  ma  main,  mon  titre,  ma 

fortune  et  celle  de  mon  oncle...  (pompeusement,  en  regardant  Rose.) 

à  mademoiselle. 

•  Urbain,  Max,  Rose,  Hugues,  Henriette,  Valentine,  Charlotte,  Claire,  Diane, 
Berthe,  Labayen. 
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ROSE,   abasourdie,   laissant  tomber  une  cocotte  en  papier  qu'elle  achevuit. 

Moi! 

Ébahissemenl  général.   Rose  prfnd  un  air  digne,  réservé,  et  baisse 
modostoment  les  yeux. 

URBAIN,   à  Rose. 

Ingrate  ! 

MAX. 

Perfide  ! 

ROSE,   avec  dignité,  passant  devant  eux. 

Des  enfants  ! 

CLAIRE. 

Madame  la  vicomtesse  ! 

ROSE,    faisant  une  longue  révérence. 

Mesdemoiselles  ! 


SCÈNE  XX 

Les  Mêmes,  BÉATRIX. 


Labayen  est  sur  le  devant  à  droite.   Béatrix  entre  timidement  par  la  droite  baissant 
les  yeux,  un  chapeau  à  la  main. 


BEATRIX,    à  Labayen. 

Monsieur,  vous  avez  oublié  votre  chapeau  dans  mes  ap- 
partements. Vous  pouviez  me  compromettre. 

labayen. 
Je  suis  prêt  à  tout  réparer. 

BÉATRIX,    transportée. 

Ah! 

toutes. 
C'est  l'accordeur  de  pianos. 

BEATRIX,   tombant  sur  le  canapé. 

Ciell 
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JKANNDTTi:,    nnnonçnnl  d»  fond. 

Le  comlc  de  Jansais. 

On  Bc  prôclpllc  vers  la  porlc  du  fond  A  gauche. 
IlUOrKS,    doTftnl    le  théâtre,  rogardnnt  Uosp,  qui  n'a   i)ns  bnugé. 

Avec  cotte  femme-là,  je  pourrai  dormir  tranquille. 

MAX,    bas  A  RoBe. 

Je  me  brûlerai  la  cervelle. 

ROSE,    Il    Max. 

Rends-moi  mes  cheveux. 


FIN  DES  GRANDES  DEMOISELLES 


JONATHAN 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES 


Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Gymnase 
le  27  septembre  1879. 


COLLABORATEURS    :     MM.     F.    OSWALD    ET    P.    GIFFARD. 


l'KRSONNAGES 


JONATHAN MM.   S  AI  NT-Gekm  AI  N  . 

LK   CAPITAINE Landrol. 

PINCII nKnNi;s. 

BOISMOUEAU Dlaisot. 

Bli  FINAUD Malard. 

T  II  I  V  0  L  E  T D  f  F  n  R  N  E  X . 

SAM Rkvel. 

JOSEPH Valût. 

AN  GÈLE M"«'Jane  Mat. 

LÉONTINE Alice   Ueonault. 

MADAME   BOISMOREAU Prioleau. 

BLANCHE Geneviève  Dupuis. 

BEUTIIE Henriot. 

JUSTINE GiESZ. 


Indications  prises  de  la  salle,  changements  de  position  notés  au 
bas  des  pages. 

S'adresser,  pour  la  mise  en  scène  exacte  et  détaillée,  au  régisseur 
du  Théâtre  du  Gymnase. 


JONATHAN 


ACTE   PREMIER 


Un  salon  riche.  —  Porte  au  fond,  portes  à  droite  et  à  gauche;  fenêtre,  pan 
coupé  à  gauche;  cheminée,  pan  coupé  à  droite.  —  Table  entre  deux  fauteuils 
à  gauche  ;  canapé  à  droite. 


SCENE  PREMIERE 
BOISMOREAU,  MADAME  BOISMOREAU. 

MADAME    BOISMOREAU,   assise  sur  le  canapé. 

Monsieur  Boismorcau,  vous  manquez  d'énergie. 

BOISMOREAU,    se  redressant. 

Vous  oubliez,  madame  Boismoreau,  qu'en  1838,  —  An- 
gèle  n'était  pas  née,  —  me  promenant  avec  vous  dans  les 
environs  d'Asnières  et  me  trouvant  en  face  d'un  taureau 
exaspéré  par  votre  châle  rouge... 

MADAME    BOISMOREAU,  l'interrompant. 

n  ne  s'agit  ni  de  taureau  ni  de  châle  rouge  ;  il  s'agit  du 
mariage  de  votre  fille. 


l'M  JONATHAN 

Je  n'aiinc  ]);is  à  in'cnloïKlii- dire  (|uc  je  marKiuod'éncrgio. 

MADAMK    nOISMOREAU. 

Vous  en  manquez  absolu miMit  depuis  quinze  jours. 

H  0  I  s  M  0  R  !•:  A  u . 
En  quoi,  madame?  en  quoi? 

MADAMK  BOISMOREAU. 

Les  bans  sont  pui)liés,  la  corbeille  est  aclictce,  et  nous  ne 
pouvons  arriver  à  fixer  le  join*  de  la  noce  ! 

BOISMOREAU. 

Nous  l'avons  fixé  plusieurs  fois. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Vous  avez  même  fait  refaire  à  trois  reprises  les  lettres 
d'invitation. 

BOISMOREAU. 

La  date  convenue  toinltai!  Imijonrs  sur  im  anniversaire 
auquel  notre  futur  gendre  n'avait  pas  songé. 

MADAME    BOISMOREAU. 

La  mort  de  son  grand-père!  la  mort  de  sa  tante!  celle  de 
son  oncle  !  Je  comprends  à  la  rigueur.  Mais  l'anniversaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique... 

BOISMOREAU. 

Remarquez,  chère  amie,  que  ce  jeune  homme  est  Amé- 
ricain, et  alors... 

MADAME    BOISMOREAU. 

Passe  encore  pour. la  découverte.  Mais  l'anniversaire  de 
la  mort  de  La  Fayette  ? 

BOISMOREAU. 

La  Fayette  est  un  des  héros  de  l'indépendance. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Passe  encore.  —  Mais  maintenant  il  a  la  prétention  d'at- 
tendre un  de  ses  cousins. 
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BOISMOREAU. 

Ce  jeune  homme  a  le  respect  de  la  famille. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  ce  n'est  pas  naturel. 

BOISMOREAU. 

Et  cependant,  il  adore  notre  fille! 

MADAME    BOISMOREAU. 

Il  le  faut  bien,  puisqu'il  l'épouse. 

BOISMOREAU. 

Et  qu'il  est  très  riche.  Il  ne  m'a  même  pas  demandé  ce 
que  je  donne  à  Angèle. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Moi  qui  m'imaginais  que  les  Américains  étaient  des  gens 
positifs  ! 

BOISMOREAU. 

Ils  le  sont  en  général,  positifs,  —  trop  positifs,  et  même 
davantage,  en  affaires.  J'ai  eu  des  relations  avec  un  certain 
Gordon... 

MADAME    BOISMOREAU. 

Tu  t'emportes! 

BOISMOREAU,   s'asseyant  sur  le  canapé. 

Je  ne  peux  pas  parler  de  ce  Gordon  sans  sortir  de  mon 
caractère.  Et  j'aurais  juré  que  M.  Carpett  n'estimait  que 
l'argent!...  Je  me  trompais,  Carpett  n'est  pas  un  Américain 
comme  les  autres.  Voilà  pourquoi  je  suis  heureux  de  lui 
donner  ma  fille.  J'aime  qu'on  laisse  dans  la  vie  une  place 
aux  sentiments  tendres.  (Tendrement.)  Tu  en  sais  quelque  chose, 
Pauline. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Oui,  Edgard  ;  aussi  tu  n'es  pas  millionnaire,  toi. 

BOISMOREAU. 

Non.  (Galamment.)  Mais  j'ai  OU  quclqucs  bonnes  heures. 
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M  A  D  A  M  i:    n  0 1 S  M  0  R  K  A  U  ,    baissant  les  youz. 

Edganl  ! 

DOISMOREAU, 

FA  ce  ([ui  nio  plaît  dans  le  mariage^  d'Angclc,  c'est  qu'il  a 
un  cùté  ronianes(iiic. 

MADAMK    liOISMOREAU,    aontiC'C. 

Romancsfiuc  !  Rien  n'est  moins  romanesque  que 
M.  Carpelt. 

BOISMOREAU. 

Physiquement,  je  le  reconnais  ;  ce  n'est  pas  lui,  ce  sont 
les  circonstances  (jui  sont  romanesques. 

MADAME    BOISMOREAU. 

En  quoi? 

BOISMOREAU. 

Comment,  en  quoi?  Un  yXmcricain  se  présente  et  m'ap- 
porte des  nouvelles  d'un  correspondant  que  je  ne  connais 
pas.  —  Voyez  le  hasard.  Il  se  nomme  Carpelt!  Carjjett  et 
compagnie,  une  réputation  universelle!  Nous  causons  de 
l'Amérique,  de  la  j(>unc  Amérique,  berceau  de  nos  libertés. 
Ma  fille  entre,  tenant  un  morceau  de  musiipie.  La  valse  du 
baiser,  il  Bacio  :  notez  ça.  Elle  m'embrasse,  salue  et  sort. 
Je  reprends  la  conversation  sur  la  jeune  Amérique,  berceau 
de  nos  libertés.  Voilà  mon  gaillard  qui  brouille  le  Mississipi 
avec  la  Bièvre,  et  le  Niagara  avec  la  cascade  du  bois  de 
Boulogne  !  Je  lui  dis  :  Vous  êtes  souffrant.  Prenez  un  peu 
d'élixir.  —  11  n'en  prend  pas  et  me  demande  la  main  de 
ma  fille  !  Vous  ne  voyez  pas  là  un  côté  romanesque  ? 

MADAME    BOISMOREAU. 

Angèle  est  assez  jolie  pour  faire  impression  sur  un  Amé- 
ricain. 

BOISMOREAU. 

Aussi  n'ai-je  pas  été  surpris.  J'ai  immédiatement  ré- 
pondu :  Je  consulterai  ma  fille. 

n  se  lève, 
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MADAME    BOISMOREAU. 

Ce  qui  m'étonne  seulement,  c'est  qu  elle  ait  accepté. 

BOISMOREAU. 

Je  lui  ai  fait  remarquer  que  master  Jonathan  avait  l'œil  fin. 

MADAME    BOISMOREAU,   se  levant. 

Moi,  je  lui  ai  afTirmé  qu'il  avait  la  bouche  fine. 

BOISMOREAU. 

Je  lui  ai  parlé  de  son  esprit...  de  conduite. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Et  moi  de  sa  douceur.  Je  lui  disais  :  Tu  seras  la  mai- 
tresse.  —  Enfin  elle  est  décidée,  et  il  est  étrange  que  ce  soit 
ce  monsieur  qui  nous  fasse  attendre.  Si  vous  aviez  un  peu 
d'énergie... 

BOISMOREAU. 

J'en  ai,  madame  Boismoreau. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Vous  n'oublieriez  pas  que  mon  cousin,  le  capitaine  Ri- 
chard, est  venu  à  Paris  pour  le  mariage  de  sa  filleule  et 
qu'il  attend  depuis  vingt  jours  dans  un  hôtel. 

BOISMOREAU. 

Le  capitaine  est  à  la  retraite,  il  est  célibataire,  il  est 
libre  ;  mais  mon  cousin  Bernard  qui  a  une  femme,  deux 
filles,  et  qui  est  percepteur  à  Cahors... 

MADAME    BOISMOREAU. 

Ne  pourriez-vous  expliquer  tout  cela  à  master  Jonathan? 

BOISMOREAU,    cliangeant  de  Ion  et  se  rapprochant  d'elle. 

Écoute-moi,  Pauline.  J'ai  toujours  pensé  qu'Angèle  se 
marierait  samedi. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Pourquoi  plutôt  samedi  ? 

BOISMOREAU,   tendre. 

Quatre  novembre. 
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M  AU  AME    UOISMOitEAU,    bai>sant  les  yeux. 

Ah! 

liOISMOKEAU. 

L'anniversaire  de  noire  hymen. 

MADAMB    HOISMOUEAU. 

Voilà  une  bnnnc  pensée,  Edgard. 

JL'STINE,   à  la  porte  du  fond. 

M.  le  capitaine  liichaid,  M.  Bernard. 

BOISMOUEAU   et   MADAME    BOISMOREAU. 

Ah! 


SCÈNE  II 

Les  MÊMES,  LE  CAPITAINE,   BERNARD. 

Ils  entrent  tous  les  deux,  graves  et  compassôs. 
LE    CAPITAINE*. 

Mes  chers  parents,  \o\is  trouverez  sans  doute  notre  visite 
un  peu  matinale,  mais  nous  venons  remplir  une  mission 
officielle. 

BOISMOREAU,    MADAME    BOISMOREAU,    étonnés. 

Ah! 

Ils  leur  font  signe  de  s'asseoir. 
LE    CAPITAINE,   assis  sur  le  canaiic  avec  madame  Boisraoreau  **. 

Parlez,  percepteur. 

BERNARD, 

Comme  le  dit  excellemment  ce  cher  capitaine,  notre  visite 
a  un  caractère  officiel. 

*  Boismoreau,  Bernard,  le  capitaine,  madame  Boismoreau. 
**  Bernard,  Boismoreau,  le  capitaine,  madame  Boismoreau. 
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LE    CAPITAINE. 

A  quel  jour  est  fixée  la  cérémonie  " 

MADAME    BOISMOREAII. 

La  cérémonie  ? 

BERNARD. 

Le  mariage. 

LE    CAPITAINE. 

La  noce. 

MADAME    BOISMOREAU. 

J'entends  bien. 

BOISMOREAU. 

J'entends  parfaitement. 

LE    CAPITAINE. 

Je  suis  le  parrain  de  la  petite,  je  m'en  flatte  ;  mon  devoir 
est  d'assister  à  son  mariage.  Je  suis  accouru  à  la  première 
l'équisition,  mais  je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  dans 
votre  coquin  de  Paris;  j'y  mange  un  trimestre  tous  les  huit 
jours. 

MADAME     BOISMOREAU. 

Je  VOUS  avais  offert  une  chambre,  mon  cousin. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  en  remercie  encore,  ma  cousine,  mais  j'aime  mes 
aises,  moi. 

BOISMOREAU. 

Nous  VOUS  permettions  de  fumer. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  me  le  permettiez  !  et  quand  j'allume  une  cigarette, 
toute  la  maison  tousse,  jusqu'au  caniche. 

BERNARD. 

Quant  à  moi,  mon  congé  est  expiré,  j'ai  demandé  une 
prolongation,  j'en  demanderai  une  autre  ;  mais  ces  dames 
n'avaient  apporté  de  toilettes  que  pour  quinze  jours,  et  ce 
sont  des  considérations  contre  lesquelles  je  n'essaie  jamais 
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do  lutter  ;  jo  me  verrai  donc  f(trcc  de  repart ir  avec  mes 
filles. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Les  demoiselles  d'honneur  ! 

D  0  I  s  M  0  R  E  A  U  . 

C'est  impossible  ! 

LE    CAPITAINE. 

Vous  donnez  ma  filleule  à  un  Américain  :  vous  n'avez 
pas  à  me  consulter  ;  vous  ne  me  consultez  pas.  Je  ne  me 
permcUrai  aucune  observation.  Il  n'est  pas  baiu,  ce 
Yankee  I 

BOISMOREAU. 

U  est  très  riche. 

LE    CAPITAINE. 

C'est  une  excuse  pour  les  grands- parents. 

BOISMOREAU. 

Carpett  1  Carpelt  et  compagnie,  une  réputation  univer- 
selle ! 

BERNARD. 

Il  a  de  la  physionomie. 

LE  CAPITAINE. 

Voyons,  Bernard,  ne  mâchons  pas  la  vérité;  il  est  laid, 
et  je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse  plaire  à  ma  filleule. 

BOISMOREAU. 

11  lui  plaît,  cependant. 

LE    CAPITAINE. 

Je  le  sais  bien,  elle  me  l'a  dit. 

BOISMOREAU   et   MADAME  BOISMOREAU,    6tonnés,  bc  levant. 

Elle  vous  l'a  dit  ? 

LE    CAPITAINE. 

Elle  a  découvert  qu'il  a  les  yeux  fins,  le  nez  fin,  la 
bouche  fine,  qu'il  a  de  l'esprit...  de  conduite,  un  bon  carac- 
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tère,  de  bons  sentiments.  —  Un  tas  de  qualités,  enfin,  que 
les  femmes  méprisent  d'ordinaire,  (se  levant.)  Je  peux  dire 
que  vous  l'avez  crânement  élevée,  ma  filleule,  (ii  leur  prend 
la  main.)  Mes  coiiipliments.  Mais  alors  marions  ces  enfants  et 
que  ça  finisse.  Qu'attendons-nous? 

MADAME    BOISMOREAU*. 

Qu'attendons-nous  ?  c'est  ce  que  je  me  tue  de  dire  à 
M.  Boismoreau. 

BOISMOREAU. 

Qu'attendons-nous  ?  c'est  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter  à 
madame  Boismoreau. 

LE   CAPITAINE. 

Nous  sommes  tous  d'accord.  Fixons  le  jour  de  la  céré- 
monie. 

BOISMOREAU. 

11  sera  fixé. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Avant  ce  soir. 

LE    CAPITAINE. 

L'Américain  se  décide  ? 

BOISMOREAU,    MADAME    BOISMOREAU. 

Il  se  décidera. 

LE    CAPITAINE. 

Enfin  ! 

On  entend  un  coup  de  sonnellei 
BOISMOREAU. 

Un  coup  de  sonnette  timide...  C'est  lui. 

LE  CAPITAINE. 

Très  bien,  (a  Bemarj,  qui  s'est  endormi.)  Quc  faitos^vous,  Ber- 
nard ? 

BERNARD,   se  réveillant  virement  et  se  levant. 

Ah  !  pardon,  capitaine,  je  me  croyais  à  mon  bureau. 

*  Le  capitaine,  Bcraard,  Boismoreau,  madame  Boismoreau. 

II.  14 
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M  A  11  A  Ml.    mUSMoUi;  A  r,    fi  llolsmorcau. 

Tu  1110  laisseras  |iark'r  la  |)rciiii<''re. 

b  u  1  s  Mil  u  i;  A  u . 
Pus  du  Idiil,  je  suis  le  chef  de  la  coiiiuiunuulé. 

M  Al)  A  mi;    ISDISMOUEAU. 

Tu  es  trop  vil',  tu  diras  des  bêtises. 
I!  u  I  s  M  o  n  i:  A  u . 
Madame  Boismoreuu,  je  dii'ai  ce  (ju'il  faut  dire. 

MAUAMI-     UOISMOUl'AU. 

Laissez- moi  parler. 

B  o  I  s  M  0  in-  A  u . 
Jamais. 

MADAM1-:    IJOISMUUKAIJ,   fuiiouse. 

Comuient!...  Le  voici. 


SCÈNE  111 
Lls  Mêmes,  JONATHAN. 

Jonathan  cnlrc  limiiJcment  par  lo  fonil,  Iciiunl  un  Onoruic  bouqut-l  blanc. 
JONATHAN. 

Mademoiselle  Angèlc?... 

BOISMOREAU   cl   MADAME    150ISM0REAU,    ensemblci 

Monsieur  Carpett  ! 

Jonathan  s'arrête  étonne  *. 
MADAME    BOISMOREAU,    furieuse. 

C'est  toujours  moi  qui  cède. 
*  Le  capitaine,  Bernard,  Boismoreau,  Jonathan,  madame  Boismoreau. 
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BOISJIOREAU. 

Comment,  vous  cédez  ? 

MADAME    BOISMOREAU. 

Oui,  je  cède,  (virement,  à  jonaihan).  Je  peux  parler  devant  ces 
messieurs,  qui  sont  nos  parents. 

BOISMOREAU,    youlnnt  lui  couper  la  parole. 

Qui  sont  nos  parents.  Monsieur  Carpett... 

MADAME    BOISMOREAU,    Vintêrrompanl. 

Pouvons-nous  enfin  fixer  le  jour  de  votre  mariage  avec 
notre  fille  ? 

Lo  capitaine  remonte. 
BOISMOREAU. 

Le  pouvons-nous  ? 

JONATHAN. 

.le  vous  ai  dit  que  j'attendais  un  cousin. 

MADAME   BOISMOREAU. 

D'Amérique.   On  attend  un  père,  un  oncle  au   besoin, 
mais  on  n'attend  pas  un  cousin  pour  se  marier. 

BOISMOREAU. 

Les  cousins  ne  sonl  pas  indispensables  aux  maris. 

M  A  D  A  M  E   B  0  I  s  M  0  R  E  A  U  '''. 

Au  contraire.  —  Je  pense  que  vous  avez  le  désir  d'épou- 
ser notre  fille? 

JONATHAN. 

J'ai  fait  la  demande,  je  viens  tous  les  jours...  (Montrjm  son 
iinuiiuet. )  régulièrement. 

MADAME   BOISMOREAU. 

Mais  vous  ne  fixez  pas  de  date. 

BOISMOREAU. 

Nous  pensions  en  famille...  que  samedi... 

*  Boismorcau,  Bernanl,  Jonathan,  le  capitaine,  madamo  Boismoreaii. 
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JONATll  AN. 

I'i'txli;iin  ? 

LE   CAriTAlNK. 

Cela  vous  eiïi-aie? 

JONATll  AN. 

Non.  —  Oli!  non...  au  conlrairc...  c'est  \v,  bonlKuir!  mais 
je  nie  trouve  en  face  d'une  décision  si  inattendue. 

TOUS. 

Comment,  inattendue! 

JONATll  AN. 

Je  veux  dire  si  prompte! 

TOUS. 

Si  prompte! 

JONATHAN. 

Il  me  semble  que  samedi  est  un  anniversaire. 

BOISMOIIEAU   et   MADAME   BOISMOREAU. 

Encore  ! 

BOISMOREAU. 

C'est  l'anniversaire  de  mon  mariage  avec  madame  Bois- 
moreau. 

JONATHAN,    vifement. 

Vous  voyez  bien. 

li  0  I  s  M  0  R  E  A  U  . 

Voilà  pourquoi  ce  jour  me  plaît. 

JONATHAN  ='=. 

Alors  l'autre? 

TOUS. 

Quoi,  l'autre? 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

L'autre  samedi! 

LE   CAPITAINE. 

Dans  douze  jours? 

*  Bernard,  Boismoreau,  Jonallian,  madame  Boismoreau,  le  capitaine. 
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JONATHAN. 

Le  temps  passe  si  vite  en  France  ! 

BOISMOREAU. 

Mais  ce  ne  sera  plus  le  4  novembre. 

JONATHAN,   embarrassé. 

Non,  mais  ce  sera  toujours  un  samedi.  C'est  que  je  tiens 
beaucoup  à  avoir  mon  cousin. 

JUSTINE,   entrant  du  fond. 

On  voudrait  parler  tout  de  suite,  tout  de  suite,  à  M.  Carpett. 

LE  CAPITAINE. 

Qui? 

JUSTINE. 

Un  Américain. 

JONATHAN. 

C'est  lui! 

BOISMOREAU,   à  madame  Boismoreau. 

Le  cousin  ! 

JONATHAN. 

Vous  voyez,  monsieur,  vous  voyez,  madame,  c'est  lui  ;  il 
n'y  aura  plus  d'obstacle! 

MADAME  BOISMOREAU,   à  Justine. 

Faites-le  entrer. 

JUSTINE. 

11  ne  veut  pas,  madame,  parce  qu'il  y  a  du  monde  et  qu'il 
est  en  tenue  de  voyage...  Il  appelle  ça  un  costume  de  voyage, 
c'est  une  robe  de  chambre. 

JONATHAN, 

Vous  permettez? 

Il  cherche  à  se  défaire  de  son  bouquet  pour  sortir.  —  U  le  met  sur  le  canapé. 
MADAME   BOISMOREAU,   le  retenant . 

Je  ne  veux  pas  que  vous  receviez  le  cousin,  le  futur  cou- 
sin de  ma  fille,  dans  l'antichambre.  Faites  entrer,  Justine. 

14. 
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,Sini<  alliiiiv  iiiiiiilrt-r  à  CCS  lucssitMirs  les  cinlciiiix  ilc  h  m;i- 

m;   c.  a  IMTAINi; ,    h  put. 

Ml  !  Hii',  li's  cadeaux  ! 

MMtA.Mi:    ItOISMORlv  A  U  ,    H.Ionnlhnn. 

r.nr  l'iiil  c^l   jnvl.  iiKinsioiir. 

!,i:  c  A  l' rr  AIN  i:,  à  11,1  it. 
On  met  (les  (■■li(|uellcs,  mainlenaiil  :  cadciaii  du  ])arraiii, 
nno  bague.  Ça  n'a  l'air  (W  1  ieii  du  loul,  et  çamccoCilc  vingl- 
cim|  IVancs. 

M  A  D  A  M  !•:   R  O  I  s  M  O  R  E  A  II . 

Passez  donc,  capitaine. 

LE  i;  Al' HAINE. 

Après  vous.  ]i(MTcp|eiii'! 

M  A  I)  A  M  K    liOlSMOREA  V  . 

.le  vous  le  disais  iiien,  monsieur  IJoismoreau,  qu'il  lallait 
de  réiier,i;ie. 

1!  0 1  s  M  0  R  I-  A  u  . 
Vous  oulilie/.  iiiadaiiie  Boismorcau,  (lu'ea  18.jS... 

Ils  forleiilpar  la  gauche. 


SCÈNE   IV 
.TONAIIIAN,  M.NCH. 


Il  arrive  donc  :  il  ('lail  leniiis! 

.lUSTINK. 

Entrez,  monsieur. 


PInch  entre  parlo  fnnil,  Jonathan  ?o  pri-cipile  et  s'arrête  interloqué. 
JONATHAN. 


Pinch 
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.  P I N  c:  H  . 
Oui,   mon  bon  Carpelt...    Pinch,   ton    bon   ami    Pincli, 
débarqué  ce  matin  au  Havre,  mauvais  temps,  huit  jours  de 
retard,  pris  le  premier  train. 

JONATHAN. 

Tu  m'amènes  William,? 

PINCH. 

Tu  l'attendais? 

JONATHAN. 

Si  je  l'attendais!...  Il  n'est  pas  venu? 

PINCH. 

Mon  bon  Carpett,  ce  n'est  pas  sa  faute. 

JONATHAN. 

Pas  sa  faute! 

PINCH. 

Nous  nous  embarquions,  le  transatlantique  chauffai!, 
William  faisait  porter  ses  malles...  Lorsque  sur  la  passerelle 
même  on  lui  apporte  une  dépêche;  il  l'ouvre,  fait  remporter 
ses  malles  et  me  crie  :  «  Tu  diras  à  .Jonathan  que  je 
prendrai  le  prochain  paquebot.  » 

JONATHAN. 

Le  prochain  ! 

PINCH. 

«  Engage-le  à  patienter.  » 

JONATHAN,  saisissant  Pinch  violommont. 

Patienter  ! 

PINCH,  effrayé. 

Eh  bien,  Carpett!  Eh'bien,  il  arrivera  un  de  ces  jours. 

JONATHAN. 

Tu  ne  sais  donc  pas  de  quoi  il  s'agit? 

PINCH. 

Je  sais  qu'il  t'a  chargé  d'une  mission  très  importante 
pour  lui. 
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JONATHAN. 

Il  n(>  f'ii  pas  (lit  autre  chose? 

riNCii. 
Nous  commencions  à  causer  quand  la  dépêche  l'a  inter- 
rompu. 

JONATHAN. 

Eii  Itien,  assieds-loi  là,  Pinch,  tu  vas  tout  apprendre. 

PINCH,  avec  conviction,  s'aBsoyant  sur  le  canapé. 

Tu  sais  comme  je  suis  dévoué  à  William, 

JONATHAN,  prenant  une  chaise. 

Tu  as  des  intérêts  dans  sa  maison? 

PINCH. 

D'abord;  mais  môme  à  part  cela...  Je  t'écoute  avec 
avidité. 

JONATHAN,  à  pari. 

Il  a  de  gros  intérêts,  (iis  s'asseoient.  Haut.)  J "étais  au  Texas, 
quand  William  Carpctt  me  télégraphie  :  «  Viens  immédiate- 
ment, —  peux  me  sauver.  »  .le  crois  à  une  faillite,  j'accours. 

Ah! 

JONATHAN. 

Je  lui  dois  quelque  obligation...  et  puis,  tu  sais,  moi,  je 
suis  un  Américain  d'une  espèce  particulière  :  l'Américain 
jobard. 

PINCH. 

Tu  dois  avoir  du  sang  français  dans  les  veines. 

JONATHAN. 

Par  ma  grand'mère.  J'accours  donc  tout  ému.  Mais  ce 
n'était  pas  cela.  William  venait  de  perdre  un  oncle...  du 
côté  de  sa  mère...  qui  lui  léguait  toute  sa  fortune.  Quatre 
millions  de  dollars. 

PINCH. 

Aoh!  good  business! 
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JONATHAN. 

Le  testament  portait  :  «  Je  lègue  tous  mes  biens  à  mon 
clier  et  unique  neveu  Jonatlian-William  Carpett,  sous  la 
condition  expresse  qu'il  épousera  la  fille  de  M.  Boismoreau, 
négociant  à  Paris,  rue  du  Sentier,  que  je  liens  à  dédomma- 
ger ainsi  des  torts  involontaires...  ou  autres...  que  j'ai  pu 
lui  causer.  » 

PING  H,  étonnfi. 

Bah! 

JONATHAN. 

Ils  avaient  été  en  relations  d'affaires. 

PINCH. 

Et  il  a  eu  des  remords  en  mourant...  La  tête  devenait 
faible. 

JONATHAN. 

C'était  une  réparation,  une  restitution. 

PINCH. 

Je  l'ai  bien  compris. 

JONATHAN. 

Alors  William  a  voulu  demander  la  main  de  mademoiselle 
Boismoreau  par  le  télégraphe. 

PINCH. 

Naturellement. 

JONATHAN. 

Mais  il  s'est  renseigné...  heureusement.  M.  Boismoreau 
aurait  refusé. 

PINCH,  étonné. 

AohI  alors  bad  business! 

JONATHAN. 

C'est  un  de  ces  Français  naïfs  qui  croient  que  la  fortune 
ne  fait  pas  le  bonheur,  et  qui  veulent  qu'on  mette  des 
formes  en  tout. 

PINCH. 

Je  croyais  qu'on  avait  changé  ça. 
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.ION  ATII  \N. 

Nul"),  innii  ;iiiii  l'iiK  II.  rirn  n'fsl  rluinfïi'. 

l'INCII. 

\\'il]i;im  iuii'nil  ilù  |i.iilir. 

ION  AT  11  AN. 

Il  vcnail  de  hmccr  ralliiirc  du  f^ïnidi-Dii  romcslible. 

l'I  NCII  . 

Il   ne  |Hniv;iil    |i;is...  Il  a  engapr  plus  do  six  millions 
d  ilinrs  dans  le  pmdi'dii. 

JONATHAN. 

1-^1  il  on  a  pariô  coni  millo  (|iril  roussirait, 

r  I  N  C.  II ,   nvcc  énergie. 

Il   no  ponvail   pas    iiarlir.   Carpctt:  soyons  justes,   il   no 
]iiiiivait  ]ias. 

JO.N  ATII  AN. 

Seulcniml.  mademoiselle   Boismoreau   avait  dos  prélen- 
diiils;  elle  ]t(iii\ail  se  marior  d'un  moment  à  raulrc. 

P I  N  C  H  . 

Mais  oui.  mais  oui.  Kl  la  succession  de  l'oncle? 

JONATHAN. 

An\  linpilaiix. 

PINCH,    s;    levnnt. 

Aoli  !  il  faiil  omprclicr  ça. 

JONATHAN,   Si  levant. 

Qu'anrais-lii  fail.  loi.  Pinrli  ? 

IMNCII  . 

Tout  pour  i;ardcr  la  succession. 

JONAT  II  AN. 

Mais  rpini  ? 

PINCH. 

Je  n'en  sais  rien...  loiit...  tout...  tout  ! 
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JONATHAN. 

Eh  bien  !  William,  qui  est  ti'ès  malin,  a  Iruuvc  quelque 
chose.  II  m'a  envoyé  à  sa  place. 

PINCIl. 

A  sa  place? 

JONATHAN. 

Il  iu"a  dit  :  «  Nous  portons  le  même  nom,  nous  sommes 
lieux  Carpett,  moi  Jonathan-William,  toi  William-Jonathan, 
mais  on  n'en  connaît  qu'un  :  Carpett  et  compagnie.  Tu  te 
jjrésentes,  tu  as  l'air  de  tomber  subitement  amoureux  de  la 
demoiselle.  Tu  demandes  sa  main,  on  te  trou\e  trop  laid. 
Tu  parles  de  ta  fortune,  on  te  répond  qu'on  réfléchira;  on 
réfléchit,  tu  me  tiens  au  courant;  les  prétendants  s'éloi- 
gnent. Tu  gardes  la  place.  J'arrive;  on  s'explique.  Je  suis  le 
A  rai  Carpett  !  Carpett  et  compagnie!  on  me  trou\e  beau.  Le 
reste  me  regarde,  et  j'épouse.  » 

PING  H,    entin  us'asnié. 

Très  fort,  (;a...  très  fort! 

JONATHAN,    lui  aaisissant   les   a  jiiH   avec   colcro. 

Oh  !  tu  trouves  ça,  toi.  Eh  bien,  j'ai  accepté.  Je  suis  venu, 
j'ai  demandé  la  main  de  la  jeune  personne,  on  me  l'a 
accordée  tout  de  suite... 

FINCH,    itonné. 

Ah! 

JONATHAN. 

Je  télégraphie  à  William  :  «  Hàte^toi  d'arriver.  »  Il  me 
l'épond  :  «  Je  pars.  »  Et  il  ne  part  pas  !  Tu  vois  bien  qu'il  ne 
part  pas. 

Il  le  secoue  encore. 
P I  N  C  H  . 

Le  prochain  paquebot  ! 

JONATHAN,    de   plus  en   plus   furieux. 

Le  prochain  paquebot!...  On  veut  que  j'épouse  samedi; 

PINCH. 

Samedi?  dans  trois  jours  ! 
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JONATHAN. 

J"ai    invi'iili-,    pour    ivlanlor,    tous    les    anniversaires  : 
\Vasliiiii,'t(>n,  La  Fayclle,  Granl...  (jui  n  est  pas  nioii.  Je  suis 

à  Itoiil.  .l'ai  ilil  i|ii<'  j'iillfudais  un  cousin. 

PINCH. 

Ti'ès  bien,  parlai tcmcnl. 

JONATIIAiN. 

Mais  on  n'admet  pas  ra,  el  (piand  lu  es  arrivé  on  était 
prêt  à  rompre. 

1»  1  N  C  II  . 

lloniprc  !...  Cui'pelt  et  compagnie  perdrait  la  succession  de 
son  oncle  1 

JONATHAN. 

Tant  pis  pour  lui. 

PINCH,   lu  prenant  dans  ses  bras,   avec  conviction. 

Tu  ne  peux  pas  l'aire  perdre  cette  succession  à  ton  cousin, 
lu  ne  le  peux  pas. 

JONATHAN. 

Mais  que  faire?  que  faire?  Je  ne  peux  plus  ni  avancer  ni 
reculer,  voilà  ma  situation. 

PINCH. 

Si  nous  étions  en  Amérique,  tu  ne  serais  pas  embarrassé. 

JONATHAN. 

Comment  ? 

PINCH. 

Tu  épouserais  samedi,  puisqu'on  y  lient...  William  lan- 
cerait tranquillement  son  goudron  comestible.  II  anivcrait. 
Tu  demanderais  le  divorce. 

JONATHAN. 

Le  divorce  ! 

PiNCH. 

11  épouserait  ta  femme,  c'est-à-dire  la  fille  du  Boismoreau  ; 
la  clause  du  testament  serait  remplie.     . 
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JONATHAN. 

Oui,  (jLii  :  seuleiiient  les  FraiKUiis  n'ont  pas  le  divorce. 

PINCII. 

On  dit  qu'ils  vont  l'avoir. 

JONATHAN. 

Veux-lu  que  j'attende? 

p  I  N  c  H . 
S'ils  n'ont  pas  le  divorce,  ils  doivent  avoir  quelque  chose 
d'approchant. 

JONATHAN. 

Rien. 

PINCII  . 

On  ne  peut  jamais  annuler  un  mariage  en  France? 

JONATHAN. 

Jamais'. 

PINCH. 

Ce  doit  être  bien  gênant...  Tu  te  trompes,  il  doit  y  avoir 
quelque  chose. 

JONATHAN. 

Je  te  dis  que  non. 

PINCII. 

Ta,  ta,  ta,  ta.  Je  consulterai. 

JONATHAN. 

Tu  es  entêté,  toi  ! 

PINCH. 

C'est  avec  ça  que  j'ai  fait  fortune. 

JONATHAN. 

Je  te  dis  que  je  ne  peux  plus  ni  reculer  ni  avancer. 


II. 
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SCÈNE  V 
Les:Mêmes,  ANGÈLE. 

A  N  ("i  K  L  E  ,   cnlruiit  par  la  droito  ''", 

Ah!  maman,  j'ai  ie(;u  une  IcUre  de  Léunlinc.  Elle  sera  ù 

mon  mariage.  (Sarr*;iaiit  déconcertée.)  Ail  ! 

JONATHAN,  ù  Pinch. 

Ma  future!...  Où  est  le  bouquet? 

PINCH. 

Ah!  (a  Jonathan.)  Elle  est  très  jolie. 

JONATHAN,    sans  lui   répondre. 

Où  est  le  bouquet? 

angi:le. 
Je  vous  demande  pardon,  je  croyais  que  maman  était  ici. 

JONATHAN. 

Elle  y  était  tout  à  l'heure,  mademoiselle... 

PlNCH,  le  retenant. 

Présente-moi. 

JONATHAN. 

Mon  ami  Pinch,  de  New- York,  qui  dans  son  empressement 
a  gardé  son  costume  de  "voyage. 

ANGÈLE,  très  gracieuse. 

On  excuse  toujours  les  voyageurs. 

l'INCH,  bas  à  Jonathan. 

Tu  ne  peux  pas  faire  perdre  cette  l'emme-là  à  ton  cousin; 
*  Plnch,  Jonathan,  Angèie. 
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JONATHAN. 

Où  est  donc  le  bouquet  ?  Ah  !  le  voici. 

PINCH,    avfC  énergie. 

Tu  ne  le  peux  pas  *. 

JONATHAN,  qui   a  pri-j  le  bouquet  sans  remarquer   qu'il  est  absolument 

ccrafé. 

^'oulez-vous  me  permettre  de  vous  offrir?...  (Regardant  le 
bouquet.)  Ah!  iKm...  uon...  je  ne  peux  pas  vous  offrir  cette 
galette...  je  veux  dire  ces  fleurs  déjà  fanées. 

ANGÈLE,  voulant  le   prendre. 

Cela  ne  fait  rien. 

JONATHAN  ■'■■'^ 

Jamais,  (bds,  ùPinch.)  Vas-en  acheter  un  autre. 

il  PINCH. 

I     Où? 

■  JONATHAN. 

Mi'  Où  tu  voudras,  (naut,  à  Angcie.)  Je  vous  prie  de  permettre 
à  mon  ami  Pinch  de  se  retirer.  Il  a  des  rendez-vous  d'af- 
faires . 

ANGÈLE. 

Je  serais  désolée  si  monsieur  se  gênait  pour  moi. 

PINCH,  à  part. 

Elle  est  adorable. 

JONATHAN,  le  poussant  vers  la  porte  du  fond. 

Un  bouquet  absolument  pareil. 

PING  H,  avec  enlliouBiasme. 

Plus  beau,  Jonathan,  plus  beau! 

JONATHAN. 

Oui. 

PINCH. 

Tu  seras  déshonoré  en  Amérique,  si  tu  fais  manquer  cette 
affaire  à  ton  cousin. 

*  Pinch,  Angèle,  Jonathan. 
*•  Pinch,  Jonathan,  Angèle. 
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lU.NAl  IIAN  . 
•Il'  le  sais,  ji'  le  sais...  Inlui'iin'  lui  de  rai'i'ixt'r  <l(i  |ii'(icliaiii 
|ia(|U('luil. 

l'I  M:II  ,    011  sjilaiil. 

Miii,  jf  ne  II'  |iai(|iiiiii('rais  jamais. 


SCÈNE  VI 
JONATHAN,  ANGÈIJ:. 

ANGKLi:=''=. 

Je  suis  eiilive  comme  une  élourdio,  |Miiir  uunoncer  à 
maman  l'ari'ivée  d'une  de  mes  bonnes  amies,  (jue  vous  avez 
l)eut-èti'e  \ue  en  Ainéi-i(|ue  :  son  mari  est  secrétuire  de  la 
léguUon  fran(;uisc  à  Washington,  M.  Tlii\(ilil. 

JONATHAN. 

ïhivoletl  l'aiiaileinciit.  TliiMild...  N'oiis  connaissez  M.  Thi- 
volcl? 

A  N  (i  IC  L  E  . 

Lui?  non.  Léonline  s'est  mariée  à  Bordeaux  l'année 
dernière  et  elle  est  partie  le  lendemain  :  c'est  ma  meilleure 
amie. 

J  0  N  A  T  H  A  .\  . 

Charmante...  Excellente  musicienne. 

A  N  G  !■:  LE. 

Vous  savez  cela? 

JONATHAN. 

Elle  réunissait  tous  les  lundis  quelques  mélomanes. 

ANGÈLE. 

Elle  m'a  raconté  cela  dans  une  de  ses  lettres.  Elle  a  même 
découvert  un  jeune  Américain  fanatique  de  Gounod  et  d'Ol- 
fenbach. 

*  Angèle,  Joiialliaii. 
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JONATHAN. 

C'est  moi. 

A  N  G  È  L  E  . 

Vous? 

J  0  N  A  T  II  A  N  . 

Moi-même. 

A  N  G  È  L  E  . 

Alors,  c'est  vous  qui  lui  avez  sauvé  la  vie? 

JONATHAN. 

A  madame  Thivolet?  Ah!  oui,  peut-être,  clans  un  nau- 
frage sur  le  Mississipi. 

A  N  G  È  L  E  . 

Vous  avez  été  admirable! 


J  0  N  A  T  H  A  N . 


Je  nage  assez  bien. 


A  N  G  E  L  E  . 

Sans  vous,  Léontine  était  perdue. 

J  o'n  a  t  h  a  n  . 
Son  mari  venait  à  son  secours,  à  cheval...  sur  un  tonneau 
vide...  qui  le  ramenait  au  rivage  malgré  lui.  C'est  un  mé- 
diocre cavalier.  Moi,  pendant  ce  temps...  Il  ne  me  l'a  jamais 
pardonné. 

A  N  G  f;  r,  E . 
Je  vous  assure  que  sa  femme  au  moins  sait  bien  ce  qu'elle 
vous  doit,  et  quand  elle  apprendra  que  je  serai  bientôt... 

Eli;  s'arr^'le  on  baissant  les  yeux. 
J  ON  AT  H  AN,   à   pari. 

C'est  quand  elle  se  tait  que  je  ne  sais  plus  que  dire. 

ANGÈLE,    regardant   autour  d'elle. 

Mais  nous  sommes  seuls  et  je  ne  peux  pas  rester   sans 
blesser  les  convenances. 

JONATHAN . 

Je  le  comprends,  mademoiselle,  (a  pan.)  Ce  sont  les  con- 
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vonancos  <|iii  nn' saiivcnl.  Idiijmirs.  (iinut.)  Je  le  regrette,  niais 
je  le  cniuiiriMiils. 

A^'(;l•;I.^:. 
Vous  le  rei,'ivtlez? 

JON  AT  11  A  N. 

Certes. 

A  N  G  k  L  E . 

Mais  si  V(Uis  aviez  (|iii'li|iie  rliose  à  me  dire... 

JON  AT  II  AN. 

Moi? 

A  N  G  È  L  i; . 

Au  iMiint  (lia  ikius  en  sommes! 

J  O  -N  A  T  II  A  N  . 

.\li  !  (iiii. 

ANGÈLE. 

Je  crois  que  je  pomi-ais  blesser  un  peu  les  convenances  en 
votre  lav(nir. 

JO.N  ATII  AN. 

Vous  êtes  froj)  bonne,  mademoiselle, vous  êtes  trop  bonne. 

ANGÈLE. 

Il  est  bien  naturel  ((uiiii  mari  désire  connaître  la  femme 
qu'il  doit  é|iouser. 

JONATHAN. 

C'est  parce  qu'on  la  connaît,  généralement,  qu'on  l'épouse. 

ANGÈLE. 

Ob!  pas  toujours!  vous  ne  m'aviez  vue  qu'une  fois,  quand 
vous  avez  demandi'  ma  main. 

j  o  N  A  T  II A  M . 

Ne  suffit-il  pas  de  vous  avoir  vu(>? 

ANGÈLE. 

El  depuis,  vous  me  regardez  à  peine. 

JONATHAN,  avec  feu. 

Ob  !  ne  croyez  pas  cela,  ne  croyez  pas  cela. 
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ANGÈLE. 

Maintenant,  n'allez  pas  trop  loin. 

MADAME  BOISMOREAU,  entrant  de  la   gaucho. 

11  va  trop  loin  ! 

BOISMOREAU,  entrant  aussi. 

Mon  futur  gendre  va  trop  loin  ! 

LE  CAPITAINE,  qui   les   suit   avec   Bernard. 

N'est-ce  pas  permis,  au  point  oîi  ils  en  sont? 

MADAME  BOISMOREAU,  se   réiriant*. 

Capitaine  ! 

BERNARD. 

Une  certaine  réserve  est  toujours  de  bon  goût. 

JONATHAN. 

Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  ne  me  suis  permis... 

MADAME   BOISMOREAU. 

C'est  trop,  monsieur...  quand  on  est  seul  avec  une  jeune 
personne  ! 

JONATHAN. 

Rien,  madame,  rien. 

M  A  D  A  JI  E  BOISMOREAU. 

Si  j'avais  été  là!...  Rentrez,  Angèle. 

ANGÈLE. 

Oui,  maman. 

Elle  remonte. 
LE   CAPITAINE. 

Ils  sont  sévères  ! 

BOISMOREAU. 

Je  sais  que  l'amour  peut  faire  excuser  bien  des  choses... 

*  Le  capitaine,  Boismoreau,   madame  Boismoreau,  Jonathan,  Bernard, 
Angèle. 
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sckm:  VII 

JONATHAN,    ANGÈLK,    IJOIS.M  OllK  AU,     MADAMK 

BOISMOREAT.    LK  CAPITAINE,    BK15NAH1). 

TIIIVOLKT,  LÉONTINK. 

JUSTINE,    aiiiioiic.iiil. 

M.  cl  ina(l;iiiu>  Tliivdlrl. 

A  N  <"■!■',  I.  K  ,   ijiii    sorliiil    :'i  diMilf.    rcvcuaiil. 

Léon  ti  ne  1 

LKONTINi;,  tiès  vive  Ptlri's  gaie'''. 

C'est  bien  moi,  j"ai'riv(^  à  l'inslaiil  rt  j"ai  vdiilu  le  voit' 
tout  (le  suite.  Nous  ne  quillerons  plus  Paris.  Mon  père 
entre  dans  le  cadic  de  réserve.  Tn  n'as  ]ias  vu  ra  dans  les 
jonrnanx? 

ANGKLE. 

Non. 

MADAME    BOjSMOREAU,    .lu    copil.iiiic. 

Le  général  Bonrgachard. 

LE   CAIMTAINE. 

Ah! 

LÉONTINK. 

Et  mon  mari...  mais  j'ouljjie  de  te  présenter  M.  Thivo- 

let  !  (Bns,  à   AiiKèle,  penilant  qu'on  se  salue.)  ExCClIcnt,   paS  de  VOlonté, 

mais  jaloux  comme  un  tigre,  je  te  racontiM-ai  ra  (iiaut.) 
Mon  mari  qui  était  secrétaire  de  la  légation  à  Washington, 
entre  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Tu  n"as  pas  vu  ça 
dans  les  journaux? 

ANGÈLE. 

Non. 

*  Le  Cîipitainc,    Bernard,    Boismoreau,    madame    Boismorcuii,    Thivolet, 
L(?on(ine,  Angèle,  Jonatlian. 
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BOISMOREAU. 

Mes  compliments,  monsieur.  T;a  diplomalie  est  une  belle 
carrière. 

On  se  palue  encore. 
LÉON TI NE,  bas,  à  Angèle. 

Ne  fétonne  pas  si  mon   mari  ne  dit  rien  :  il  était  com- 
missaire-priseur,  on  l'a  fait  diplomate  et...  il  exagère. 

angèle". 
Je  le  trouve  très  bien. 

LÉONTINE. 

Oh  !  très  bien  !...  .Je  te  raconterai  ça. 

MADAME   BOISMOREAU,    présentant. 

M.  Bernard,  percepteur  à  Cahors,   cousin   de  M.  Bois- 
moreau . 

BOISMOREAU,    même  jeu. 

Le  capitaine  Richard,  cousin  germain  de  madame  Bois- 
moreau. 

LE  CAPITAINE. 

Du  27<^  dragons. 

LÉONTINE. 

J"ai   beaucoup  entendu  parler  de  vous,  capitaine,   chez 
mon  père,  le  général. 

LE    CAPITAINE,   avec  joie. 

Vraiment,  madame? 

LÉONTINE. 

Et  je  connais  vos  nombreux  traits  de  bravoure. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  allez  m'intimider,  parole  d'honneur. 

LÉONTINE. 

On  voit  bien  que  nous  ne  sommes  pas  sur  le  champ  de 
bataille. 

*  Le  capitaine,    Boismoreau,    Bernard,    madame   Boismoreaii,    Thivolet 
Léonline,  Angèle,  Jonathan. 

15. 
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I.K    C.A  ri  r.\  I  m:,   à    licnwinl. 

Kllr  est  iiddi'iibk',  celle  i»rlilelemrnc-là. 

ANC.  f:  LE,    paicmoiil. 

El  c'ost  iiidi,  iii;iinl('ii;int,  i|iii  vais  te  présenter  qucl(iiruii 

i|iic  lu  cniniiiis  bien. 

LÉONTINE,  sliipéfailc. 

M.  Jiiiiatliiin  ! 

Tlll  VOLET,    iilus   stii|ii.'f;iil    cnrore. 

M.  Ctirpelt  est  ù  Paris  ! 

J  0  N  A  r  II  A  N  . 

Oui,  madame,  oui,  monsieur,  je  suis  à  Paris  depuis  trois 
semaines, 

Tlll  VOLKT. 

Vous  nous  (lisi(v,  que  vous  alliez  au  Texas. 

JONATHAN. 

Au  Texas...  j'y  suis  passé. 

THIVOLKT. 

Ce  n'est  pas  le  cliciuin. 

.1  0  N  A  T  II  A  N  . 

Non  sans  doute. 

LÉONTINE. 

Mais  nous  sommes  enchantés,   croyez-le   bien,   de  vous 
retrouver  à  Paris. 

C'est  de  lui    que  tu  me  parlais,    n'est-ce  pas,  dans  ta 
lettre  ? 

LÉONTINE,  bas. 

Ne   dis   pas   cc^la   devant   mon    mari,    il    s'imagine   que 
M.  Jonathan  me  tait  la  cour. 

ANGÈLE. 

Ah  1 

LÉONTINE,    bas. 

J'admets  bien  que  je  ne  lui  déplais  pas. 
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ANGÈLE. 


Ah! 


MADAME    BOIS  MORE  AU,  faisant  signe   de   s'csseoir. 

Puisque  vous  connaissez  M.  Carpett,  madame,  vous  serez 
heureuse  d'apprendre,  je  l'espère,  qu'il  a  bien  voulu  nous 
demander  la  main  d'Angèle. 

LÉONTINE,    étonnée*. 

Hein! 

Elle  est  assise  sur  le  canapé,  ainsi  qu'Angr'le, 
THIVOLET. 

Lui? 

MADAME    BOISMOREAU,  à   droite   de  la   table. 

Et  qu'elle  lui  a  été  accordée. 

THIVOLET. 

Vraiment  ? 

LÉONTINE,    très  embarrassée,  à   Angèle. 

Je  t'ai  dit  que  je  ne  lui  déplaisais  pas,  rien  ne  me  le 
prouve. 

ANGÈLE,  simplement. 

Mais  je  suis  sûre,  moi,  que  lu  lui  plais,  et  c'est  bien 
naturel. 

THIVOLET,    à  Jonathan. 

Vous  vous  expliquez,  monsieur,  la  stupéfaction  de  ma 
femme. 

LÉONTINE,  se   retournant  vivement. 

Stupéfaction  est  un  bien  gros  mot. 

THIVOLET. 

Et  mon  ébahissement.  Vous  faisiez  si  volontiers  serment 
de  ne  jamais  vous  marier... 

TOUS. 

Ah! 

*  Boismoreau,  le  capitaine,  Bernard,  madame  Boismoreau,  Thivolet, 
Léonline,  Angèle,  Jonathan.  Les  dames  sont  assises,  les  hommes  debout. 
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JdN  A  TU  A  \  ,    iiMliiirrassiî. 

I>cs  pouls  so  iiuxliliriil  soiivrnl. 

l.KONTI  N  K.   (.'.li.'inriil. 

En  Vdici  la  |>rciivc.  cl  ji'  \i»iis  en  IV'liciio. 
BOIS.MiiIt  I    \  r. 

Je  poiix  alfirmer  que  monsieur  n'est  pas  venu  en  Fi-ance 
avec  rinlontion  arrêtée  de  so  marier...  Il  y  a  ju-nsr  seule- 
ment... (Se  lournanl  vers  Jonallwin.)  Me  IrOHipr-je? 

JONATHAN,    vivcni.'iil. 

Non,  monsieur,  odii. 

M  A  1)  \  M  i:     IIOISMORKAK. 

En  voyant  Ang(Me. 

BOISMOIU:  AU. 

Le  coup  de  foudre! 

Tll  I  Vdl.  KT,   niiicr. 

C'est  lin  arcidcni  aiunirl  monsieur  est  sujet. 

LEONTINE,   bas,    ù    son    ni.ni. 

Avouez  donc  que  vos  soupçons  (MaienI  ridicules. 

THI  VOLET,  <lr'   mcmo. 

On  a  souvent  l'air  d'aimer  une  autre  femme  pour  en- 
dormir le  mari. 

I,K0NTINi:.   H    pari. 

Quelle  jolie  nature  ! 

THIVOLET. 

Et  ce  monsieur  n'est  pas  encore  marié. 

LEONTINE,  avec  impalicnre. 

Il  va  l'être,  on  vous  l'a  dit.  (a  Angèie.)  A  quel  jour  le 
mariage? 

ANGÈLK. 

Nous  devions  nous  marier  le  10  octobre,  c'était  le  cen- 
tenaire de  quelqu'un   en    Amérique  :  et   puis  la  semaine 
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(lei'nière,   mais    c'était    l'anniversaire    de    la  mort  de  La 
Fayette. 

THIVOLET. 

Je  ne  crois  pas. 

JONATHAN. 

11  m'a  semblé...  j'ai  pu  me  tromper. 

LKONTINE. 

Et  maintenant? 

A  N  G  È  L  E . 

On  ne  sait  pas  encore. 

MADAME    nOlSMOREAU. 

Mais  si,  mais  si.  Tout  est  aplani.  Master  Jonathan  atten- 
dait un  cousin  qui  vient  d'arriver. 

JONATHAN,    s'avannanl   viveiiicnU 

Non,  madame,  non.  Ce  n'était  pas  lui. 

BOISMOREAl'    pt    MADAME   BOISMOREAU. 

Ce  n'était  pas  lui? 

JON  ATII  AN  *. 

Mais  les  paquebots  arrivent  tous  les  dix  ou  dduze  jours. 

M  A  DAME    BOIS  M  0  R  E  A  U  .    sp   lovant. 

11  recommence  ! 

BOISMORE  Af. 

Vous  recommencez  ! 

JONATHAN. 

A  moins  de  mauvais  temps,  ce  qui  est  de  rigueur  au- 
jourd'hui. (Tirant  un  journal.)  Tcncz,  je  remarque  justement 
une  dépression  barométrique. 

THIVOLET,    bas ,  à  Léonli  ne . 

Vous  voyez  que  ce  monsieur  n'y  met  pas  d'empi^esse- 
ment. 

*  Le  capitaine,  Bernard,  Boismoreau,  Jonathan,  marlame  Boismoreau, 
Thivolet,  Léontine,  Angèle. 
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I.KONTlNi:,   HuuiiuiU. 
.le    Ir   rccnim.iis. 

M  ADAMIC    nniSMOlU'A  II  ,  lias,   à   Joii.itliiii. 

Vniis  c'illtv,  nous  i(Mi(lrr  ridicules! 

UOISMOlt  i;  A  I    ,    cil'    m.' (Il'    liMiliv    C(Jlii. 

Nous  I(^  sommrs  (|(''jri  ! 

M  A  II  A  M  i;    l!()IS.M(tK  t:  A  II  ,    has. 

Ajurs  vus  assidiiili's  ]iivs  (]o.  nui  (ille... 

.ION  AT  II  AN. 

.M:iis,  madame... 

IlOISMOlti;  A  r  .    iiiùnic   jeu. 

Vous  êtes  resté  soûl  avec  elle. 

JONATHAN. 

Mais,  monsieur,  c'est  le  liasard. 

Il  passe  à  gauclie. 
BOISMOREAU. 

Le  liasard  n'est  pas  une  excuse. 

MADAMK   BOISMORKAU,    allant  à   Léoiilinp. 

Je  VOUS  demande  jiardon,  madame,  nous  sommes  arrêtés 
par  quelques  questions  de  détail... 

no  1  S.MO  m;  Al'. 
Sans  importance,  comme  la  fixation  du  jour  de  la  céré- 
monie. 

LEONTINK,    se   Icyniil,    ainsi    iiu'Aiigéli;. 

Je  no  voudrais  pas  me  trouver  mêlée  à  ce  petit  débat  de 
famille.  Il  me  semble  même  qu'Angèle  y  serait  de  trop, 
je  remmène  cbcz  ma  couturière.  Va  vile  mettre  ton  cba- 
peau.  (a  madame  Boismorcau.)  Je  VOUS  la  prends  pour  vingt- 
cinq  minutes,  pas  davantage,  et  je  vous  la  ramène.  A  bien- 
tôt, chère  madame...  Monsieur...  Je  ne  vous  dis  pas  adieu, 
capitaine. 

Angèle  soit  à  droite. 
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LE    CAPITAINE. 

Je  rcspère,  madame,   (a  pan.)  Crédié  1  elle  est  adorable, 
celte  petite  fcmme-là. 

LÉONTINE,    à   Jonatlian   en  lui   tendant  amicalement  la   main. 
Encore  mes  félicitations,  (prenant  le  bras  (le  Tliivolet,  qui  s'est  avancé 

entre  eux.)  Si  je  VOUS  troiiipais...  vraiment,  seriez-vous  jaloux? 

THI  VOLET,    bas. 

Je  VOUS  tuerais. 

LÉONTINE,   souriant. 

Oh  !  pour  un  diplomate  ! 

Avant  de  sortir,  elle  va  avec  Ihivolet  pour  saluer  Bernard.  —  U  dorl  accoudé  sur  la 
table.  —  Le  capitaine  donne  un  formidable  coup  de  poing  à  son  fauteuil,  il  se  ré- 
veille en  sursaut. 

BERNARD. 

Merci,  monsieur  l'inspecteur  ! 

Puis  il  salue  Léontine  (pii  sort  en  riant  par  le  fonil  au  bras  de  Ihivolet. 
LE    CAPITAINE,     à   Bernard. 

Vous  vous  croyez  toujours  à  votre  bureau,  vous. 

BERNARD,    interloqué*. 

Oui...  Que  s'est-il  passé? 

MADAME    BOISMOREAU,    à   Jonathan. 

Maintenant,  monsieur,  nous  sommes  en  famille. 

BOISMOREAU,    de   même. 

Nous  sommes  en  famille. 

LE    CAPITAINE,    intervenant. 

Permettez,  mes  respectables  parents,  et  vous,  mon  cher 
percepteur,  je  désire  causer  un  instant  seul  avec  monsieur. 

JONATHAN,    inquiet. 

Ah! 

BOISMOREAU    et    MADAME    BOISMOREAU,    étonnés   d'abord. 

Nous  VOUS  laissons,  capitaine. 

*  Jonathan,  Bernard,  le  capitaine,  Boismoreau,  madame  Boisinoreau. 
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lii;  UNAUi). 
Nous  vous  laissons. 

liol^MOHKA  II    rt    MADAMK    ROIS  MORE  AT. 

Mais... 

l.K    CAriTAINK,    llii.iM.nl. 

S(\\('/,   IraïKiiiilli's.  j"ai    tniit    comin'is.    je   liens    mon    .lo- 
natlian. 

ROlSMOREAtl. 

Carpi'lt  ol  fonipauiiii'.  nno  i-i'^pnialion  nniv(M'soll(>  !  il  tant 
dos  ('gards. 

LK  CA  i'H  AI  m:. 
J"('n  anrai. 

MADAME    ROISMOREAU. 

Parl(V,-moi  dn  <a]iitiiino...  voilà  nn  h.immo  ('"norciiquo. 

n  0 1  s  M  o  R  I-;  AU. 
Mnis  moi...  madame  Hoismorcau... 

Us  sorti'iil  à  gaucho,  le  cnpilainc  reste  seul  avec  Jonilhan. 


SCÈNE  vnr 

LE  CAPITAINE,  .TONATHAN. 

LE    CAPITAINE  *. 

Monsieur  CarpetI  ! 

JONATHAN. 

Capitaine  ! 

LE    CAPITAINE. 

Entre  hommes,  on  peut  tout  se  dire, 

JONATHAN. 

Généralement. 

*  Lit  capitaine,  Jonathan. 
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LE    CAPITAINE. 

Quand  un  monsieur...  d'un  pliysique  ordinaire,  a  la 
chance  d'épouser  une  fille  adorable  coinnic  ma  filleule... 
car  elle  est  adorable... 

JONATHAN. 

Oui,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

11  ne  rlterclie  pas  de  prétextes  pour  retarder  l'heureux 
jnur. 

JONATHAN. 

Ce  ne  sont  pas  des  prétextes. 

LE    CAPITAINE. 

La  mori  de  La  Fayette? 

J  0  N  A  T  II  A  N  . 

En  Amérique,  nous  avons  le  culte  des  souvenirs. 

LE    CAPITAINE. 

En  France  aussi.  Mais  quand  il  s'agit  de...  Allons  donc! 
Et  le  cousin  ? 

J  0  N  A  T  11  A  N . 

Presque  un  frère. 

LE    CAPITAINE. 

C'est  bon  pour  les  grands-parents.  Mais  le  capitaine  Ri- 
chard, du  27^  dragons,  ne  donne  pas  dans  ces  godants-là. 

JONATHAN. 

Quels  godants  ? 

LE    CAPITAINE. 

Je  connais  votre  motif,  moi. 

JONATHAN,    inquiet. 

Ah! 

LE    CAPITAINE. 

Toujours  le  même  :  histoire  de  femme  ! 

JONATHAN. 

Jamais. 
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Lv.  r A p  1 1' A  1 N f: . 
Soyez  discret,  c'rsl  voliv  devoir.  .V;ii  l( tut  compris, 

.ION  AT  II  AN. 
(JlK.i? 

l.i:  i:ai'1taink. 
Oii  est  en  Aniérifiiio.  On  Ininvr  une  l^ranijaiso  qui  a  un 
inai'i  slu|ii(ie,  dii  la  \n\\  siuiveiil... 

JONATHAN. 

Mais  iiiin.  mais  non. 

i.E  eAPiïAiNu:. 
Je  suis  lionini(>  cl  aucune  (ail^lessc  ne  m'est  étrangère, 
comme  dit  .)can-.)ac(iues  Rousseau. 

JuEline  onire  du  fond,  pose  quelque  clioso  fur  la  cheminée  et  eort  à  droite. 
JONATHAN. 

Il  n'y  a  pas  de  fail)lesse. 

LE    r.APlTAINIi;. 

Je  vais  vous  riiiiv  un  aveu  pour  vous  encourager.  Si  vous 
lanternez  encore  et  si  vous  me  forcez  à  venir  plus  longtemps 
dans  cette  maison,  j'y  deviendrai  amoureux. 

JONATHAN. 

De  qui? 

i.E  i;apitain]:. 
De  la  bonne. 

JONATHAN. 

De  Justine? 

Sortie  de  Justine. 
LE    CAPITAINE. 

Elle  est  jolie,  et  elle  m'ouvre  la  porte  tous  les  jours,  ça 
me  monte  l'imagination. 

JONATHAN. 

Oh! 

LE    CAPITAINE,    mécontent. 

Quoi?  oh!  Nous  n'avons  pas  de  préjugés  en  France,  quand 
il  s'agit  de  femmes.  Vous  en  avez  en  Amérique,  à  cause  des 
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nègres,  je  comprends  ça  :  nous,  nous  n'en  avons  pas.  Mais 
vous  préférez  les  femmes  mariées. 

JONATHAN. 

Quelles  femmes  mariées? 

LE    CAPITAINE,    sécliement. 

Vous  me  prenez  pour  un  nigaud,  vous  avez  tort. 

JONATHAN. 

Je  n'ai  pas  dit  ça. 

LE    CAPITAINE. 

Et  d'ailleurs,  je  ne  vous  le  cacherai  pas  :  elle  m'intéresse, 
cette  petite  femme-là. 

JONATHAN. 

Mademoiselle  Justine? 

LE    CAPITAINE. 

Non. 

JONATHAN. 

Je  voudrais  savoir  de  qui  vous  me  parlez? 

LE    CAPITAINE. 

Vous  croyez  que  je  n'ai  pas  remarque  le  regard  du  mari 
quand  il  vous  a  reconnu? 

JONATHAN. 

Quel  mari? 

LE    CAPITAINE. 

Le  mari  de  la  femme  adorable  qui  sort  d'ici. 

JONATHAN. 

Madame  Thivolet? 

LE    CAPITAINE. 

Vous  vous  imaginez  que  je  n'ai  pas  vu  votre  surprise? 

JONATHAN. 

Oh  !  ma  surprise  !  Je  m'attendais  à  la  voir. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  l'avouez.  Et  son  sourire  à  elle,  car  elle  a  souri  ner- 
veusement; elle  est  très  forte,  cette  petite  femme-là. 
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.ION  ATII  AN. 

.If  viiiis  iillii'iiic.  (•ii|iii;iiii('.  (|ii('  vdiis  VOUS  tromi)C7,.  Co 
n'osi  pas  co  (|iic  Xdiis  (royiv.. 

I.K    i:A  l'ITAIMC,    bMioihciiI. 

Vdiis  mo  \tvi'\\o/.  |iiiiir  un  ni^juid,  vous  avez  tort. 

■ION  ATM  A  N. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  êlrc  dôsapir.ihlo.  in.'iis  jo  vous 
jin'o  (jiio  vous  l'aitos  fausse  roule. 

I.K    CAPITAIM'. 

Vous  avez  connu  niadanio  Tliivolct  à  \\'asliinglon. 

.ION  AT  11  AN. 

Oui. 

I.K    CAIMTAINK. 

Eh  bien!  vous  êtes  parti  en  lui  jurant  de  l'aimer  «''ter- 
ne! lenien  t. 

.lONATIlAN. 

Mais  non. 

I.K    CAIMTAINK. 

Ça  se  fait  toujours.  En  i'rance,  vous  voyez  mademoiselle 
Boismoreau,  vous  demandez  sa  main.  Paris  est  loin  de 
I  Amrrique.  Puis  vous  apf)renez  que  madame  Tliivolct  est 
Tamie  de  votre  fiitin-c. 

.1  O  N  A  T  H  A  N  . 

Mais  non,  je  l'ignorais. 

I.K    CAI'ITAINK. 

Vous  lisez  dans  un  journal  que  M.  Thivolet  rentre  en 
France. 

.10  NATHAN. 

Mais  non. 

I.K    CAlMTAlNi:. 

Avec  sa  fciiiiiir:  Vous  perdez  lu  tète.  Vous  inventez  les 
anniversaires.  La  Fayette  était  une  frime.  Pourquoi  ne  pas 
vous  confier  à  moi?  Je  suis  homme,  aucune  faiblesse  ne 
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m'est   étrangère,    et   vous   allez   être  mon    lilleul    par   les 
femmes.  Veux-tu  que  je  te  tutoie? 

JONATHAN. 

Je  vous  remercie,  capitaine. 

LE    CAlMTAINi:. 

J'irai  trouver  celte  dame. 

JONATHAN. 

Pourquoi  faire? 

LE    CAPITAINE. 

Pour  la  prier  de  te  rendre  tes  lettres. 

JONATHAN. 

11  n'y  a  pas  de  lettres. 

LE    CAPITAINE. 

Uu  la  parole. 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

11  n'\  a  pas  de  parole. 

LE  CAPITAINE. 

Sois  tranquille.  J'y  mettrai  les  ménagements  néces- 
saires. 

JONATHAN. 

Gardez-vous-en. 

LE   CAPITAINE. 

J'ai  souvent  traité  ces  questions-là  pour  des  amis,  et 
toujours  avec  autant  de  délicatesse  que  de  succès,  je  puis 
le  dire. 

JONATHAN. 

Mais  le  mari  est  excessivement  jaloux. 

LE   CAPITAINE. 

Tu  vois  bien  ! 

JONATHAN. 

Comment,  je  vois  bien! 

LE   CAPITAINE,    tiioniphanl. 

Tu  avoues! 
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JONATHAN,    ciiiiMl. 

Je  dis  (in'il  ost  jaloux,  iiarcc  f]n'il  a  voulu  nio  tuer. 

M-     CAP  ITAINK,    do   niL^nie. 
Tu    \(iis  liirU  ! 

,1  O  N  A  T  II  A .\  ,    criant  plus  fuil. 

11  a  Vdulu  iHL'  lucr.  parce  (ju'uu  jour,  dans  un  naufrage, 
j'ai  sauvé  sa  l'emnic  à  l,i  nage. 

m;  ca  l'iTAiN  i;. 
Tu  as  tenu  celle  leniiue  superbe  dans  tes  bras?   . 

JONATHAN. 

Le  mari  ne  savail  i)as  nager, 

LE   CAPITAINE. 

El  lu  me  dis  que  lu  ne  l'aimes  pas! 

JONATHAN. 

Non,  non,  non  ! 

LE    CAPITAINE,  sèchement. 

Vous  me  prenez  pour  un  nigaud,  vous  avez  tort. 

JONATHAN. 

Je  ne  vous   prends   pas   pour  un  nigaud,  (a  pan.)  Je  le 
pourrais  peut-èlre... 

LE    CAPITAINE,    sans  l'écouter. 

Maintenant,  monsieur,  que  je  sais  le  motif  de  vos  hési- 
tations... 

JONATHAN, 

C'est  trop  fort. 

LE    CAPITAINE. 

Je  regarderai  tout  nouveau  délai   de  votre  part  comme 
une  insulte  pour  la  famille. 

JONATHAN. 

Comment  1  vous  me  menacez! 
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SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  PINCH. 

PINCH,    entrant  du   fond   avec   un   énorme   bouquet. 

On  se  querelle! 

LE   CAPITAINE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

JONATHAN  *. 

M.  Pinch,  un  de  mes  compatriotes. 

LE  CAPITAINE. 

Ah! 

JONATHAN. 

Le  capitaine  Richard . 

LE   CAPITAINE. 

Du  27^  dragons,  parrain  de  la  mariée. 

PINCH. 

Capitaine! 

LE   CAPITAINE. 

Mais  monsieur  remplacera  votre  cousin. 

PINCH. 

Non! 

LE  CAPITAINE. 

Vous  avez  déjà  le  bouquet. 

JONATHAN. 

Ouij  il  était  arrivé  un  accident  au  premier,  et  j'avais  prié 
mon  ami  Pinch  d'aller  en  chercher  un  second. 

LE    CAPITAINE;    le  prenant. 

Superbe  ! 

*  Le  capitaine,  Jonathan,  Pinch. 
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l'I  N  CM  ,     l>;is,     IL    Jull.illlill. 

Tii   |M'ii\   li\cr   le   iiiiiri;i,L;('  A  siiiiicdi. 

I,K   CA  P  I  TA  IN  i:. 

Sii|M'i'I)c!  (a  l'iiicii.)  Je  suis  (Ti(liaiil('',  iiionsifiir,  (|iic  vous 
sdU'/  li'i.  .Il-  \i('iis  ir(''|iuis('r  ;i\cr  Miln-  iiiiii  Ions  les  iikinciis 
(le  eoiicilialidii.  .Il'  lui  ai  (il'lcil  de  lui  icuilrc  uu  ser\iee... 
je  le  lui   irndr.ii. 

.lil.N  A  ni  A.\  ,     \i\,lllrllt. 

Ces!  iiiulilc.  l'^l  |iuis(|U(!  samedi  es!  uu  jniir  (jui  |ilail 
|tlus  ]iaiiieulièniii(iil  aux  iiareiils  de  ma  riiliiiv.  je  neveux 
pas  vous  eoiiliaricr. 

i.K  cai'ITaim:. 
Nous  \ous  marieie/  saiiuvli  ■.' 

.1  ()  .\  A  T  11  A  N . 
Ce  n'es!  pas  iiioi,  du  moins,  (pii  y   ineUrai  obstacle. 

LE   CAl'ITAI.NE. 

Cela  sulTil.  Je  vais  annoncer  la  bonne  nouvelle,  (ii  fait 
quelques  pas  et  lv^i(■nl.)  Mals  c'esl  Uni  au  lUoillS? 

JONATHAN. 

Quoi? 

LE   CAPITAINE. 

Vous  ne  lainiez  plus  ? 

J  0  N  A  T 11  A  N  . 

Qui? 

LE   CAPITAINE. 

Madame  Tliivolet. 

JONATHAN. 

Encore  1 

LE   CAPITAINE. 

Au  fait,  vous  pouvez  l'aimer  jusqu'à  samedi. 

Il  sort  par  la  gauche. 
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SCÈNE  X 
JONATHAN,   PINCH. 

JONATHAN,    vivemenl. 

Tu  t'es  assuré  que  William  sera  ici  avant  samedi? 

p  I  N  c  H . 
Je  ne  me  suis  i)as  occupé  de  ça. 

JONATHAN. 

Comment? 

PINCH. 

On  ne  peut  jamais  être  sûr  qu'un  Américain  arrivera  ou 
n'arrivera  pas,  quand  il  est  dans  les  affaires.  Business!  tout 
est  là. 

JONATHAN. 

Alors,  que  ferai-je  samedi? 

PINCH. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  William  sera  ici  ou  il  n'y  sera 
pas.  S'il  est  ici... 

JONATHAN. 

Tout  est  convenu,  notre  histoire  est  prèle.  Très  roma- 
nesque, c'est  moi  qui  l'ai  imaginée.  Et  comme  Carpett  et 
compagnie  est  plus  riche  que  moi,  plus  beau,  dit-on,  plus 
spirituel,  dit-on... 

PINCH. 

Ça  ira  tout  seul,  ail  right! 

JONATHAN. 

Mais  s'il  n'arrive  pas? 

p  I N  t  H  . 
Tu  prendras  ton  habit  noir,  ta  cravate  blanche,  tes  gants 
blancs,  tu  iras  à  la  mairie,  tu  répondras  :  Oui. 

II  10 
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JONATHAN. 

Allons  donc  ! 

1'  l.Ni    II  . 

Tu  iras  à  Irgliso,  —  tu  répondrus  encore  :  Oui,  si  on  te 

domandc  (|ii('l(iiic  clinpo,  je  no  s;us  pas  commenl  ça  se  passe. 

j  o  N  A  T  11  A  N  . 
Je  serai  marié? 

I'  I  N  C  H  . 

l*récisément,  mais  j'ai  vu  un  avocat. 

JONATHAN. 

Et  il  fa  dit? 

PINCII. 

AKcnds,  j'ai  pris  (\cs  notes.  En  France,  un  mariage  est 
nul  dans  trois  cas  :  1°  S'il  a  été  clandestin. 

JONATHAN. 

Il  ne  l'est  pas,  un  a  invilé  tout  Paris. 

r  I N  c  H . 
20  S'il  y  a  eu  violence. 

JONATHAN. 

Il  n'y  a  pas  eu  violence,  —  quoique  le  capitaine...  mais 
non,  il  n'y  a  pas  eu  violence. 

PING  H,    Iriomiiluinl  et  appuyant  sur  les  mots. 

3°  Ou  s'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne. 

JONATHAN. 

Ah! 

I'  1  N  C  II . 

Or,  ce  n'est  pas  toi  (ju'on  épouse,  c'est  ton  cousin.  Ce  n'est 
pas  le  simple  et  modeste  Carpetl  ici  présent,  c'est  Carpctt  et 
compagnie.  Erreur!  Double  erreur!  Article  180.  Je  te  re- 
mets la  note  pour  que  tu  te  souviennes.  180.  Ton  cousin 
arrive.  Le  mariage  est  annulé.  Carpctt  et  compagnie  épouse, 
la  clause  du  testament  est  remplie,  il  hérite,  et  tu  redeviens 
garçon.  Tout  le  monde  est  content,  ail  right! 
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JONATHAN. 

Tu  as  raison,  on  me  prend  pour  un  autre:  je  devrais  leur 
dire  :  Je  ne  suis  pas  le  grand  Carpctt. 

p  I N  C II . 

Tu  le  diras  plus  tard,  c'est  notre  moyen  :  erreur  sur  la 
personne.  Et  puis  tu  n'épouses  pas  sérieusement. 

JONATHAN. 

Tu  as  raison...  C'est  égal...  j'aimerais  mieux  attendre. 

p  I N  c  H  . 
Tu  ne  le  peux  plus,  tu  m'as  avoué  que  tu  ne  le  peux 
plus. 

JONATHAN. 

Non,  non,  je  ne  peux  plus.  Avec  une  demoiselle  naïve, 
des  grands  parents  idiots  et  un  oncle  brutal!  non,  je  ne 
peux  plus,  j'irai  jusqu'au  bout;  advienne  que  pourra! 

PINCH. 

Ab  !  j'oubliais.  Il  y  a  un  autre  article  important.  Le  voici  : 
La  demande  en  nullité  n'est  plus  recevable  s'il  y  a  eu  coha- 
bitation... Tu  saisis? 

JONATHAN,    avec  dipnité. 

Pour  qui  me  prends-tu? 

P  I  N  c  H . 
Article  18L  Je  te  le  donne  pour  que  tu  ne  l'oublies  pas. 

JONATHAN,    le  repoussant  avec  indignation. 

Je  n'en  veux  pas.  Ce  n'est  pas  pour  obéir  à  la  loi  que... 
Allons  donc!  Tu  me  crois  capable...  Allons  donc! 
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SCKNE   XI 

Li;s  .Mkmks,   150 ISA! oui: AL', 

MADAMK    nOlSMOHKAU,   LE   CAl'ITAINK, 

HKHNAUD. 

]\<  Piili'i'iit  pnr  la  g;uiclie. 
BOISMORKAII    et   MADAME    liOI  S  M  OR  E  A  l! . 

Ail  !  mon  eicndir  !  iiinn  gendre! 

.1  0  N  A  T  H  A  N  . 

Monsicnr!  miulanic  ! 

LE    CA  PITAI  NE  =•'. 

Je  n';n  vu  qiriin  iiiul  à  dire.  Il  csl  ravi,  ce  clier  Carpclt. 

.lONATIIAN. 

Oui,  ravi!  Je  me  demande»  seiiliMiient  comment  on  pourra 
en  trois  jours... 

liOISMOIlEAU. 

Ne  vous  préoccupez  pas  de  cela. 

M  A  II  A  ME    lîOISMOUEAi;. 

Ne  VOUS  préoccupez  pas. 

LE    C  M'ITAINi:. 

Réveillez-vous  donc,  percepteur. 

1$  E  u  N  A  r.  I)  . 

I'(iiir([iiiii  ? 

LE    CAPITA  INE,    A  part. 

Il  dort  debout,  (iia.t.  dans  son  oieiiip.)  On  se  marie  samedi. 

*  Marlame  Boismoreau,  lirrriiiril  en  airi'"re,  Jonathan,  lo  capitaine,  Bois- 
morcaii,  l'infli. 


ACTE  PREMIER  281 

BERNARD. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

JONATHAN. 

Mais  s'il  fallait  quelques  jours  de  plus  ? 

BERNARD. 

Mon  cher  cousin,  je  peux  vous  donner  ce  titre,  j'augurais 
mal  de  ces  retards  successifs,  je  l'avoue... 

LE    CAPITAINE. 

11  m"a  donné  ses  raisons.  Elles  n'existent  plus. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Votre  attitude  singulière  nous  imposait  la   plus  grande 
réserve. 

BOISMOREAU. 

Mais  maintenant...  appelez-moi  beau-père. 

II  remonte. 
MADAME    BOISMOREAU. 

Appelez-moi  maman. 

Ou  remarque  Pinrh  avec  élonnemenl. 
PINCH,    qui   était  resté  à  l'écart. 

Présente-moi  donc. 

JONATHAN. 

.le  suis  ahuri. 

PINCH. 

C'est  égal,  présente-moi.  On  me  regarde  comme  une  bête 
curieuse. 

JONATHAN*. 

M.  Pinch,  un  de  mes  bons  amis. 

BOISMOREAU. 

Ah  !  monsieur. 

MADAME    BOISMORIÎAU. 

C'est  vous  que  notre  gendre  attendait  ? 

*  Le  capitaine,  Bernard,  Boismoreau,  madame  Boisnioreau,   Jonathan, 
Pinch. 

16. 
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IM  N(.ll  . 

Non,  matlaïuo,  non.  pas  ((inl  à  l'ail. 

I.K   CAlMTAlNi:. 

C'est  nionsinir  i]ni  l't  inplacc  le  cousin,  io  lanicux  cousin! 

BOISMOUKAl'   Pt    M  ADAM  F,    1U)I  SM  O  li  L  A  U. 

Ah! 


SGKNK   XII 

Les  Mêmes,  ANGÉLE,  LÉONTINE,  ÏHIVOLET, 

puis  SAM. 

LÉONÏINK,    revenant. 

Ça  n'a  pas  élr  long. 

MADAME    IlOlSMOUKAII. 

Ah  !  Angôle  ! 

n  O I  s  M  0  R  K  A  II . 

Angèle  ! 

BOISMOREAII    Cl   MADAME    BOISMOREAU. 

C'est  pour  samedi. 

ANC  K  I.  E  *. 

Ah! 

M  A  D  A  M  E    B  0 1  S  M  0  R  K  A  U  . 

Oui,  madame  Thivolel,  pour  samedi. 

E  É  0  M I N  E  . 

Ah  !  mon  Dieu,  je  n'aurai  mes  robes  que  mardi. 

JONATHAN,   vivciiieiil,  allant  à  madume  Boismoreau. 

On  pourrait  remettre  à  mardi. 

•  I^  capitaine,  Bernard,  Thivolet,  Léontine,  Angèle,  madame  Boismoreau, 
Boismoreau,  Jonalhan,  Pinch. 
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BOISMOREAU    et    MADAME   BOISMOREAU. 

Non,  non. 

LE     CAPITAINE,    ù  part. 

Comme  il  a  peur  de  lui  déplaire! 

MADAME     nOlSMOREAU. 

Ne  changeons  plus  rien. 

ANGÈLE,    à  Léonlino. 

Ta  couturière  se  pressera  un  peu. 

LÉONTINE. 

Je  vais  la  revoir, 

MADAME     It  0  1 S  M  GRE  A  U  . 

Je  peux  vous  le  dire  à  présent,  monsieur  :  ma  fille  est 
une  perle,  c'est  un  cadeau  que  je  vous  lais. 

JONATHAN. 

Oui,  madame. 

BOISMOREAU,    df  Eautrc  côté,  avec  émotion. 

Rendez-la  heureuse. 

.lONATHAN. 

Oui,  monsieur. 

LE     CAPITAINE,    ù  Léouliiie. 

Courage  ! 

r.ÉONTINE. 

Quoi? 

PINCH,  à  Jonathan. 

Elle  est  trop  jolie. 

JONATHAN. 

Oui,  elle  est  bien  jolie. 

PINCH. 

,Ie  vais  te  donner  l'article  181,  tu  l'oublierais. 

JONATHAN. 

Je  n'en  veux  pas;  pour  qui  me  prends-tu? 


2S.i  JONATHAN 

J  f  Si  I  N  i:  .      il    la  p.iilr   .lu    f.iiul. 

Il  _v  .1  là  iHi  AiniTicuin... 

.ION  ATII  AN  ,    nwr  joie. 
C'est  lui,  Clllill...    l'ailOS   entrer...    (kmHv  un  Américain  plus  élrnn- 

pcni.'iit  .Kvoiiiiï   <]\\i'   \r   inviiiicT'".)   Sam  !    Tii    in'    m'amènes    pas 
William? 

SAM,      li.Trapniiiiiaiil . 

11  allail  |iaitii-...  iimis  élions  sur  la  |iassei'ell('  du  Ipalcaii 
H  vapeur... 

■ION  ATII  AN. 

Quand  dii  lui  a  appoil»''  une  d(''|ir(li('. 

SAM. 

Il  m'a  dit... 

JONATHAN,    exaspéré. 

«  Va  trouver  Jonathan  et  engage-le  à  patienter...  »  (avco 
roiiro.)  Merci,  merci,  merci!  je  me  marie  samedi. 


•  Le  capilaiiic,  Bcrnarii,  Thivolol,  I.éontinc,  Aiigèle,  madame  Boismorcaii, 
Boismoreau,  Sam,  Jonathan,  l'incli. 


I- 
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Même  décor. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
BERTHE,    BLANCHE,    BERNARD. 

R  E  U  N  A  R  D  *  . 

Vous  voyez  :  personne  pour  nous  recevoir;  la  maison  est 
sens  dessus  dessous.  Ce  n'est  pas  surprenant,  un  lendemain 
de  noces.  Je  vous  disais  que  nous  arriverions  trop  tôt. 

BLAXCHE. 

Mais,  papa,  les  demoiselles  d'honneur  n'arrivent  jamais 
Trop  ti"»t.  Notre  place  est  ici. 

BERTHE. 

Et  moi  je  voudrais  embrasser  la  mariée,  la  première;  on 
dit  que  ça  porte  bonheur. 

BERNARD. 

Vraiment,  Berthe,  c'était  bien  la  peine  de  vous  faire  don- 
ner une  instruction  laïque  pour  qu'on  vous  laissât  de  pa- 
reilles superstitions. 

BLANCHE. 

Berllie  no  sait  ce  qu'elle  dit. 

B  !•  R  N  A  R  D  . 

N'est-ce  pas,  ma  fille? 

*  Bcrllic,  Bernard,  Blanche. 


288  JONATHAN 

U I.  A  N  C II  E  . 

Kt  la  couronne. 

Ill-UTIIK'''  . 

Kl  le  b()ui|iu'l  de  Heurs  d'oranger. 

If  LANCIIE. 

CY'lait  si  joli,  hier  ! 

11  i:  [\  J  II  E  . 
Mais  aujourd'hui... 

BERNA  Kl),    rovciianl. 

Venez  donc,  à  présent. 

BERTin:   vl    BLANCHE. 

Oui,  papa. 


Elles  sortent  avec  Beninnl,  à  druile. 


SCÈNE  II 
JUSTIINE,  .JONATHAN,  ,,uis  PINCII. 

JiiBlinc  seule,  regsrJanl  avec  convoitise  lu  couronne  et  le  bouquet. 
J  I  ■  S  T  I  N  E  . 

Oui,  c'est  joli  et  ça  va  bien...  mais  (.a  ne  })eut  plus  servir 
à  madame.  Je  la  prendrais  bien,  moi.  (eiic  met  la  couronne  sur  sa 

tète   au   moment   ou  Juliallian   rarait   à   gauche*''".)  Oh  !   UlOnsieur  ! 
Elle  reste  intenlite  et  ne  peut  plus  enlever  la  couronne  ijui  s'est  prise  dans 

ses  cheveux. 

JONATHAN,    avec    calme. 

Je  vais  vous  aider. 

JUSTINE. 

Je  demande  pardon  à  monsieur...  mais  je  me  disais  :  elle 
ne  peut  plus  servir  à  madame. 

*  Justine,  Blanche,  Berlhe,  Bernard. 
"  Jonathan,  Justine. 
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JONATHAN. 

Mais  si  !  elle  peut...  elle  doit... 

JUSTINE,    criant  parce   qu'il   lui   lire  les  cheveux. 

Aïe! 

JONATHAN. 

J'irai  plus  doucement.  Vous  me  faites  dire  des  bêtises.  Là, 
ne  bougez  plus. 

JUSTINE,    apercevant   Pinch   qui   entre  du   fond*. 

Oh! 

PINCH. 

Que  diable  fais-tu  là  ? 

JONATHAN,    avec  joie. 

Pii^ch  ! 

JUSTINE,   criant. 

Aïe  ! 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 
J'ai  Uni,  j'ai  fini,   (l  Justine,    lui    remettant  la   couronne   qu'il  a   enfin 

enlevée.)  La  voici,  serrez-la  prOcieusement. 

JUSTINE. 

Oui,  monsieur. 

JONATHAN,    insistant. 

Précieusement. 

JUSTINE. 

C'est  comme  souvenir  alors  ! 

Elle  sort  par  le  fond. 
*  Pinch,  Jonathan,  Justine. 
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ïi  I.  A  N  C  II  E  . 

VA  la  cdurdiiiu'. 

lii-UTHK  ■''■ . 
Kl  le  b(iii(|ncl  de  nciirs  il'orangor. 

l!l,  A.NCIIE . 

CY'lail  si  juli,  liici'  1 

U  E  R  T  H  E . 

Mais  aujouid'liui... 

BERNA  an,    nvonanl. 

Venez  donc,  à  présent. 

DERTHE   tl    BLANCHE. 

Oui,  papa. 


Elles  surteiil  avec  Bcriianl,  à  druile. 


SCÈNE  II 
JUSTINE,  JONATHAN,  ,mis  PINCII. 

Jusliiic  Beulc,  regardant  avoc  convoillse  lu  couronne  et  le  bou^uel. 
J I  STINE. 

Oui,  c'est,  joli  el  (.'a  va  bien...  mais  (.a  ne  i)eut  plus  servir 
à  madame.  Je  la  prendrais  bien,  moi.  (tiie  moi  la  couronne  sur  sa 

tèle   au   inonieiU   ou   Juliallian   garait   à   gauche*''".)  OU  !   UlOnsieur  ! 
Elle  reste  interdite  et  ne  peut  plus  enlever  la  couronne  ((ui  s'est  prise  ilans 

ses  cheveux. 

JONATHAN,    avec    calme. 

Je  vais  vous  aider. 

JUSTINE. 

Je  demande  pardon  à  monsieur...  mais  je  me  disais  :  elle 
ne  peut  plus  servir  à  madame. 

*  Justine,  Blanche,  Berlhe,  Bernard. 
**  Jonathan,  Justine. 
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JONATHAN. 

Mais  si  !  elle  peut...  elle  doit... 

JUSTINE,    criant  parce   qu'il   lui   lire  les  cheveux. 

Aïe! 

JONATHAN. 

.rirai  plus  doucement.  Vous  me  laites  dire  des  bêtises.  Là, 
ne  bougez  plus. 

JUSTINE,    apercevant   Pincli   qui   entre  du   fond''". 

Oh! 

PINCH. 

Que  diable  fais-tu  là? 

JONATHAN,    avec  joie. 

Pir^ch  ! 

JUSTINE,   criant. 

Aïe  ! 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 
J'ai  lîni,  j'ai  fini,    (a   Justine,    luI    remettant  la    couronne    qu'il  a   enfin 

enlevée.)  La  voici,  serrez-la  précieusement. 

JUSTINE. 

Oui,  monsieur. 

JONATHAN,    insistant. 

Précieusement. 

JUSTINE. 

C'est  comme  souvenir  alors  ! 

Elle  sort  par  le  fond. 
*  Pinch,  Jonathan,  Justine. 
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SCKNE   lli 
IMNCII.  .ION  AT  II  A  \. 

l'INCII  '■'■'. 

Tu  as  Uni  de  juucr  déjà  avec  les  bonnes. 

.ION  AT  11  AN. 

Mais  je  ne  joue  pas;  je  le  jure,  Pincli,  que  je  ne  joue  pas. 

PINCII. 

Que  faisais-tu,  alors? 

.lONATIlAN  . 

Moi?  je  n'en  sais  rien.  Tu  ne  peux  pas  nie  deniandi  i 
d'avoir  la  tète  à  moi,  n'est-ce  pas?  Tu  ne  peux  pas,  après 
la  nuit  que  j'ai  passée! 

P  I  N  CII  ,  vivenienl. 

Qu'esl-il  arrivé  ? 

JO.NATIIAN. 

Uien...  il  n'esl  l'ien  .■irri\('',  i-ien...  et  c'est  là  (lu'élail  le 
dilTicile...  Mais  un  Américain  n'a  ipio  sa  parole. 

PINCII, 

Tu  n'as  pas  oublié  l'art icle  18!  ? 

JONATHAN. 

.le  l'ai  retrouvé  dans  mon  cbapeaii. 

PINCII. 

(Test  moi  qui  l'y  avais  mis. 

JONATHAN. 

Je  l'ai  lu...  il  n'est  pas  clair. 


■  F'ini;h,  Jonathan. 
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PINCH. 
Comment,  pas  clair  ? 

JONATHAN. 

C'est  égal,  je  connais  mon  devoir:  je  ne  suis  pas  un 
mari,  je  suis  un  dépositaire,  et  le  dépôt  est  un  contrat  de 
bonne  loi...  Article  je  ne  sais  lequel  du  code  de  com- 
merce. 

PINCH. 

J'aime  ù  fentendre,  Cai'pelt,  pour  flionneur  du  nom 
américain. 

JONATHAN. 

Ah  1  Wiliam  n'aura  rien  à  me  reprocher. 

PINCH,  enlhousiasmû. 

Hipp!  Hipp!  Hurrah! 

JONATHAN. 

Ou  presque  rien...  mais  quelle  nuit! 

PINCH. 

Est-ce  que  ta  femme?... 

JONATHAN. 

Un  ange,  mon  ami,  un  ange,  heureusement!  Ah  !  comme 
on  élève  bien  les  demoiselles  en  France  !  Je  ne  l'ai  pas 
même  embrassée,  elle  a  trouvé  cela  tout  naturel,  et  ({uand  je 
me  suis  étendu,  tout  habillé,  sur  le  canapé...  ça  l'a  fait  rire. 

IM  N  G  H  . 

Ah!  tant  mieux!  Ah!  tant  mieux! 

JONATHAN. 

Je  lui  ai  fait  une  théorie  sur  le  mariage,  poiu'  me  donner 
une  contenance.  Je  lui  ai  expliqué  que  le  canapé  était  un 
suiibolc. 

PINCH. 

Un  symbdlc? 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

Pour  exprimer  la  soumission  du  mari  vis-à-vis  de 
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rciuiiK'.  SouhMiiciil.  ciilic  aiiliTS  cIkiscs  ([h'cIIi'  iTa  |ia>  dîi 
couipiviuliv,  la  rainillr  lui  a\ail  d'il  i|iiiiiii'  I'i'iiiiik?  iiiaricc 
piiuvail  s"lialiilli'i'  l'I  se  (|(  shaliillcr  (icNaiii  son   mari. 

l'I  NCII  . 

Ali  diable! 

IHN  AT  )l  AN. 

QiK'llo  jnlio  nli,^■|l  iiiiicl  rimlil  niicllc  ni(i\cillc,  iikhi 
ami!...  <Mi  a  beau  ne  pas  regarder,  il  y  a  des  clioses  (jiii 
vous  \ieimeiil  dans  les  yeux!...  Je  l(>  jure  (|ue  >N'illiam  iiVvsl 
pas  à  plaiiidie. 

P  I  iN  C  II  . 

Tu  ne  vas  jias  devenir  aniuiu'eux,  au  moins? 

JONATHAN. 

Moi?  allons  tlonel  ,1e  uarde  un  dépôt,  moi,  pour  lacililer 
la  ivpai'alion  d'un  préjudice  causé  au  père  par  l'oncle  d'un 
autre.  Je  ne  suis  rien,  moi,  je  tiens  la  place  pour  Caipell 
et  compagnie,  le  beau  Cai'pett.  —  As-tu  de  ses  nouvelles? 

l'I  Ni;  II  . 

Non. 

J  0  N  A  ï  II  A  N  . 

Je  lui  ai  envoyé  trois  dépèclies  :  à  New-York  s"il  y  est 
encore,  au  Havre  s'il  y  débarque,  et  à  Saint-Nazaire.  «  Impos- 
sible d'attendre,  on  veut  r(jmi)re,  —  me  marie  demain  à  ta 
place.  —  cas  de  nullité,  —  tu  la  reprendras...  »  (Expiifiuaut.) 
ta  place.  —  u  Prévenu,  —  bonne  eliance!  » 

PINCH,   ravi. 

Excellente  idée!  S'il  est  encore  à  New- York,  il  continuera 
ses  affaires  sans  se  presser. 

JONATHAN. 

Comment,  sans  se  presser? 

piNcn. 

Maintenant  il  a  le  temps. 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

Le  temps!  Eh  bien!  et  moi,  moi.  qui  suis  ici  exposé... 
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exposé  à...  car  enfui,  Pincli.  il  faut  compter  sur  les  accidents. 
Ce  matin,  elle  avait  emmêle  les  rubans  de  son  corsage...  du 
dernier  corsage  :  elle  ne  pouvait  ni  Tôter  ni  achever  de  le 
mettre:  elle  allait  appeler  sa  femme  de  chambre.  J'aurais 
été  ridicule;  avoue,  Pinch,  que  jaurais  été  ridicule.  J"ai  ôté 
le  corsage. 

PINCH. 

Je  comprends,  je  comprends  bien. 

JONATHAN. 

Les  gens  qui  se  marient  tous  les  jours...  non,  je  veux 
dire  :  les  gens  qui  se  marient  comme  tout  le  monde,  trouvent 
simple...  tout  ce  qui  leur  arrive...  c'est  dans  le  programme. 
Ils  n"nnt  pas  la  poésie  de  la  situation!  Je  l'ai,  moi...  Comme 
je  ne  dois  toucher  à  rien,  rien  ne  m'échappe...  Pas  une 
dentelle  ne  tombe  sans  que  mes  yeux  la  suivent  involon- 
tairement. Un  mari  (irdinaire  court  tout  de  suite  embrasser 
sa  femme.  Patatras I  II  ne  voit  rien...  il  perd  tous  ces 
petits  mouvements  pudiques...  C'est  adorable!  adorable! 
adorable  I 

P I  N  C  II  . 

Calme-toi,  Carpell...  Carjjctl,  calme-loi. 

JONATHAN. 

Si  tu  crois  que  c'est  commode! 

PINCH. 

Tu  as  une  mission  à  remplir. 

JONATHAN. 

Je  la  remplis...  je  la  remplirai  jusqu'au  bout,  (avcc  ewita- 
lion.)  Je  te  dis  que  c'est  divin!  divin! 

PINCH. 


Tu  t'emballes. 
Non,  c'est  fini. 


JONATHAN, 


PINCH. 


Et  si  tu  ôtes  encore  son  corsage? 
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.lOiNA  1  II  AN  .  I 

Je  suis  !igiici'i-i.  miiiiilcii.iiii.  .le  >iiis  dr  inaibro...  rofçardc-  i 

'  inni...  (If  iii.irlu'c  !  I 

l'INC  11.  I 

Oui.    liiai<   lu  rciiilnilliiis  Idiil  à   l'Iiriiiv,  je  (I('\r;iis  lu,'  piis 
le  (|iiill('|-. 

.10  NATHAN. 

Conimcnl.  nv  pas  inc  (iiiiltcr? 

l' IN  cil . 
Miillioiircuscinciil .    i"iii    (l(>s    alTairos.   Je  lanco   nos   vins 
it'Ani('Ti([ii('.  ,)('   les  aciiric  à    llordcaiiv.    pniir  Jcs  laiiv  C(in- 
iiaîlff...  l't  apivs...  ail  ri,i;lil  ! 

.1  0  N  A  T  II  A  N  . 

Ail!  nui.  ])arl(ins  un  |h'ii  (•(•innicrce,  ça  inc  rcnicllra 
dans  mon  assicflc. 

l'INCII. 

C'csl  mil'  idre  tic  Carpctt  cl  compagnie. 

J ON  AT  H  AN. 

Il  iTcn  a  que  de  bonnes.  Tn  lances  nos  vins? —  Mon  ami, 
elle  aune  chule d'épaules...  ikmi,  non.  il  n'est  pas  à  plaindre, 
Carpeit  et  compagnie. 

IMNCII  ,   à  part. 

11  l'aiidra  le  sui've'illei". 


SCÈNE  IV 
Les  MÊMES,  LE  CAPITAINE. 

JUSTINE,  annonçant. 

Le  capitaine  liicliard. 

JONATHAN*. 

Ah! 
*  Pincli,  Jonathan,  le  capitaine. 
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LE  CAPITAINE,    cntrnnt  par  lo  fond,  en  poursuivanl  Justine. 

Très  gentille,  celle  pelile.  (a  jonaiiian.)  Carpett.  (Allant  vers 
pinoh.)  Monsieur,  je  vous  salue.  (Revenant  à  carpett.)  Carpell... 
je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

JONATHAN,    avec  joie  *. 

Ah!  vous  iiartez...  déjà? 

LE   CAPITAINE. 

Express  de  Irois  heures  cinquante. 

FINCH. 

Je  reviendrai  à  quaire  heures. 

LE   CAPITAINE. 

Je  n'ui  plus  rien  à  l'aire...  Les  cérémonies,  toutes  les  céré- 
monies sont  achevées...  Ma  filleule  est  heureuse,  les  grands- 
])arenls  sont  heureux,  vous  èles  heureux...  Monsieur  aussi 
doit  être  lieureux? 

P I  N  c  11  . 

Très  heureux,  cai)itaine. 

LE  CAPITAINE. 

Tout  le  monde  est  heureux,  je  n'ai  plus  quïi  partir. 

JONATHAN,    ne   pouvant   cacher  sa  joie. 

Comme  je  le  regrette  ! 

p  INC  II. 

Je  sortais  quand  vous  êtes  entré,  capitaine. 

LE   CAPITAINE. 

Enchanté,  monsieur,  d'avoir  fait  votre  connaissance.  Je  ne 
Aous  retiens  pas,  j'ai  à  parler  à  mon  neveu. 

p  I N  c  H  . 
Bon,  je  suis  tranquille;  au  revoir,  cher  ami. 

Il  sort. 
LE   CAPITAINE. 

Il  est  1res  làen,  ce  jeune  homme. 
*  Pineli,  le  capitaine,  Jonathan. 
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JONATHAN 


JONATHAN  *. 
N'iiiis  ;i\(V.  ;"i  nn'  pai'lri'  :' 

m:  c.APiTAiNi: . 
Oui.  je  nr  suis  p;is  susccplihio,  moi.  el  je  fais  le  bien  pour 
lo  hiiMi.  .Miiis  jo  vous  iivouu  que  je  nriiUcnd.iis  A  une  visilc 
et  à  des  remerciemenls  de  votre  piul. 

JONATHAN. 

Des  remerciemenls  ■?...  Pourquoi  donc,  capilainc? 

LK   CAPITAINE, 

Vous  n'inez  pas  \(uilii  (jiic  j'aille  irelamer  vos  leilres. 

JONATHAN. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  en  avail  pas. 

LK   CAPIT  A  INK. 

Très  l)ien...  .Te  me  suis  alislcnii,  mais  \\n  scandale  élail  à 
craindre. 

JONATHAN. 

Quel  scandale  ? 

LE   CAPITAINE. 

Elle  pouvait  s'évanouir  hier  devant  son  mari...  en  public... 
je  ne  l'ai  pas  quillc'e  un  inslant.  J'c'tais  près  d"elle.  la  soute- 
nant du  regard,  a\ec  un  llaeon  de  sels  anglais  dans  ma  poche. 

JONATHAN. 

C'étail  iniililc 

LE   CAPITAINE. 

Inutile?...  Alors,  j)ourquoi  étiez -vous  si  Irouhlé.  vous? 

JONATHAN. 

Il  est  bien  naliu'el  d'être  un  peu  Irouljlt'  quand  on  se  marie 
pour  la  première  l'ois. 

LE    CAPITAINE. 

Comment  !  Mille  casques  de  parade!  Vous  trouvez  naturel 
qu'un  fiancé  entre  à  l'église  son  chapeau  sur  la  tète? 


*  Jonathan,  le  capilainc. 
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JONATHAN. 

Je  l'ai  ôté. 

LE   CAPITAINE. 

Pour  saluer  le  suisse. 

JONATHAN. 

Il  était  imposant,  cet  homme. 

LE   CAPITAINE. 

Et  vous  l'avez  remis. 

JONATHAN. 

Je  l'ai  encore  ôté. 

LE   CAPITAINE. 

Pour  le  donner  à  votre  belle-mère. 

J  0  N  A  T  II  A  X  . 

KUe  était  là,  sous  ma  main. 

LE   CAPITAINE. 

Et  à  kl  mairie? 

JONATHAN. 

Quoi  donc  ?  A  la  mairie  ? 

LE   CAPITAINE. 

Quand  il  a  fallu  signer  l'acte  de  mariage... 

JONATHAN. 

Ah  !  oui...  J'ai  mis  au-dessus  de  ma  signature:  «  Bon  pour 
pouvoir.  »  Habitude  de  négociant. 

LE   CAPITAINE. 

Mais  saperlipopette!  on  n'est  pas  négociant  à  ce  point. 

JONATHAN. 

Le  maire  s'est  lâché;  je  lui  ai  répondu  :  «Je  voudrais  bien 
vous  voir  à  ma  place.  » 

LE   CAPITAINE. 

Précisément. 

JONATHAN. 

A  quoi  il  a  répliqué  :  «  Je  ne  demanderais  pas  mieux.  » 
Insolent  ! 

17. 
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I.r   CAPITAINE. 

El   vdiis  me   rci'ic/,  (Tiiirc.   à   iimi.  (npilniiK^   Uicliai'tl,  du 
27''  (lr;i.L;(ms.  i|iii'  vinis  ii\i(7.  la  (■(iiisiiciicc  lrimi]iiille  ! 

.ION  Ain  AN, 

Madainc  lîdismuii'caii  ! 


SCÈNE    V 

Les  Mêmes,  MADAME  BOISMOREAU, 
puis  BOISMOREAU. 

MADAME  nOISMOREAl',  entrant  du  fonJ,  arec  pxaltotion. 

Mon  trondivl  Ah!  mon  gendre!  (au  enpitaine.)  Vous  luii- 
donnezà  rOmulioM  (riine  ntère...  Je  ne  l'avais  pas  encore  vu 
d'aujourd'hui...  (euo  lui  sauif  au  rou.)  Ma  fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

,)  0  N  A  T  II  A  N  .    très  niibari-assù*. 

Remettez-vous,  madame,  voire  fille  \a  très  bien. 

.MADAME   BOISMOREAU,    se  retournant  vers  le  capitaine. 

Elle  non  plus,  je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 

.ION  AT  II  AN. 

Elle  achève  de  se  coiffer. 

MADAME   BOISMOREAU. 

Pauvre  enfant!...  Ah!  capilaino,  le  i-ôle  d'une  mère  es! 
bien  dillicile  dans  ces  occasions-là. 

LE  CAPITAINE. 

Oui,  nia  cousine,  oui.  11  est  des  moments,  j'en  ai  connu, 
où  une  mère  est  bien  embarrassante. 

MADAME    UOISMOREAU,    piquée. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire. 
*  Jonathan,  madame  Boisraoreau,  le  capitaine. 
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LE  CAPITAINE. 


Moi  non  plus 


Vous  l'aimerez  toujours  ainsi,  nest-ce  pas? 

JONATHAN. 

Toujours,  mais  remettez-vous. 

MADAME   BOISMOREAU. 

C'est  un  cadeau  que  je  vous  ai  fait,  monsieur  Carjoell. 

JONATHAN. 

Je  l'ai  bien  vu. 

MADAME   COISMOREAU,  à  mi-voix. 

Eh  bien  !  monsieur,  elle  est  aussi  parfaite  au  moral  qu'au 


physique. 
Mon  gendre! 


BOISMOREAU,  accuurant  du  fond*. 


MADAME   BOISMOREAU,    à  Boismoi eaa. 

Angèle  se  fait  coiffer,  nous  allons  la  voir. 

BOISMOREAU. 

Ah!  capitaine!  ah!  mon  gendre!  C'est  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie...  après  celui  oîi  je  me  mariai  moi-même  avec  Pauline. 

MADAME   BOISMOREAU. 

Je  VOUS  prie,  monsieur  Boismoreau,  de  ne  pas  prendre 
celte  voix  quand  Angèle  paraîtra. 

JONATHAN. 

Oh  !  non,  par  exemple. 

MADAME   BOISMOREAU. 

Ça  l'intimiderait. 

LE   CAPITAINE. 

Il  faudra  rire  un  peu. 

•  Boismoreau,  Jonathan,  madame  Boismoreau,  le  capitaine. 
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■MADAME    n  O  I  S  M  0  R  E  A  U  *. 

Oli!  non,  ra  rintinii<l(iiiil  (la\;inliigc. 
1.  K  C.AIMTA  iNi: . 

Alors,  (ja  no  sera  jias  Cdinmoilc. 

!M  A  I)  \M  i;    ItOlSMORKAIJ. 

Unoj(Miii(>  l'omnio  s'intimide  très   l'acilenienl  ce  j(iin'-là. 
snrtonl  en  présence  de  son  mari. 

I!  0 1  s  M  0  11  E  A  u . 
Je  me  son\iens  (|ur  madame  Boismorean  est  restée  toute 
la  journée  rouge  comme  une  Ira  ml  mise. 

MADAMK    lîOISMOHKAU. 

Edgard  !...  Voilà  une  remarque  bien  déplacée. 

BOISMOREAU. 

Tu  n'osais  ni  parler  ni  lever  les  yeux. 

MADAME    BOISMOREAU,    i)n.lif|U(iiiont. 

Monsieur  Boismoreau!  Chut!..,  Angôle. 

I.  E   CAPITAINE,    se  redressant . 

Oli  !  oli  !  oli  !  oh!  oh  !  (poussant  Jonaiiiiin  du  coude.)  Soj'Cz  modesto. 

JONATHAN,    déjà  Jntcrloqut. 

Moi? 


SCÈNE   VI 

Les  MÊMES,  ANGÈLE-*. 


ANGE  LE,    entrant  gaiement  par  le  fond. 

Bonjour,  papa;  bonjour,  maman;  bonjour,  mon  parrain; 
rebonjour,  monsieur  mon  mari. 

•  Boismoreau,  madame  Boismoreau,  .lonalhan,  le  capitaine. 
*'  Boismoreau,  Angèle,  madame  Boismoreau,  Jonathan,  le  capitaine. 
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MADAME    BOISMOUEAU,  avec  émotion. 

Chère  enfant! 

BOISMOREAU,  vivement. 

Prenez  garde. 

ANGÈLE. 

Mais  oui,  maman,  prends  donc  garde,  tu  vas  chiffonner 
ma  belle  collerette. 

MADAME   ROIS  MORE  A  II,  retenant  des  larmes. 

Ne  crains  rien,  Angèle,  ne  crains  rien. 

A  \  G  È  L  E  . 

Tu  es  enrhumée? 

MADAME   BOISMOREAU. 

Non,  mon  enfant,  non,  non. 

ANGÈLE. 

Mais  si...  (a  Jonatuan  et  au  capitaine.)  N'ost-ce  pas  quc  maman 
est  enrhumée? 

BOISMOREAU,  que  les  larmes  font  bégayer. 

Mais  pas  du  tout,  Angèle...  pas  du  tout. 

ANGÈLE  ,  étonnée. 

Papa  aussi  ! 

DOISMOREAU,  ilont  l'émotion  redouble. 

Tu  te  trompes. 

ANGÈLE. 

Oli  1  que  c'est  drôle  ! 

MADAME    BOISMOREAU. 

Ce  n'est  pas  drôle,  Angèle,  c'est  l'émotion. 

ANGÈLE,    tendrement. 

Je  vous  demande  pardon  à  tous  les  deux.  C'est  l'émotion 
d'hier  qui  dure  encore.  Eh  bien  !  moi,  c'est  fini. 

BOISMOREAU     et     MADAME     BOISMOREAU,     étonnés. 

Ah! 

LE    CAPITAINE. 

Oh! 


:i)>2  .Ki.NA  riiAN 

A  N  G  i;  1,  E  . 
Mainlonanl  (\ur  ninn  mari  m'a  bien  cxpliqu»'  ce  (|uc  c'est 
(\nc  le  luaria.uv... 

liml  le  inonde  regarde  Jonatlian,  i|ui  paruit  fort  embarrassé. 
JONATHAN. 

Il  m'a  paru  iircossaire  d'expliquer  un  peu... 

m;    CATITAINE,    vivemcnl. 

lldlà!...  t'.liiil  :  Où  allez-vous? 

.M  A  D  A  M  li     U  0  I  S  .M  0  H  K  A  U  ,  baissant  les  yeux . 

C'élail  voire  di-oit,  mon  gendre. 

BOIS.Mdl'.KAlJ  . 

El  voire  devoir. 

MADAME    UOISMOUEAU,    à    AngHe. 

Eh  bien!  Angèle?  Depuis?... 

A  N  0  i^:  L  i; . 

Eh  bien!  maili;ill.   (cUe  embrasse  gaiement  sa  mfcre.)    Je  SUIS  IrèS 

contente. 

TOUS. 

Ah! 

ANGÈLE,  changeant  do  ton,  à  son  père  et  5  sa  mère. 

Vous  ne  me  grondez  pas  pour  m'êlrc  levée  si  lard? 

JI  A  D  A  M  E    D  0  I  S  Jl  0  11  E  A  U  . 

Mais  non,  ma  fille. 

D  0 1  s  Jl  (  )  R  E  A  u  . 

Nous  n'y  songeons  pas. 

LE    CAriTAINi:. 

Au  conlrairc  ! 

M.  et  madame  Boismoreau  Tarrèlent  du  regard. 
JONATJIAN,  à  part. 

Je  n'aime  pas  celte  conversation. 

ANGÈLE. 

Songez  donc  que  nous  nous  sommes  retirés  à  minuit  et 
demi. 
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JONATHAN. 

11  cluil  même  minuit  trente-cinq. 

A  X  G  È  L  E  . 

Mais  j'ai   si    bien  dormi!  Et  vous,  monsieur  Jonathan, 
avez-vous  bien  dormi? 

JONATHAN. 

Moi,  non,  pas  du  tout...  Pourquoi?.le  veux  dire,  non,  non... 

ANGÈLE. 

Je  veux  raconter  à  maman  combien  vous  avez  été  bon  et 
complaisant. 

JI  A  D  A  M  E    B  0 1  s  M  0  R  E  A  U  . 

Vraiment? 

JONATHAN. 

C'est  inutile. 

ANGÈLE. 

Oh!  non.  D'aljord,  je  vous  préviens  que  j'ai  l'habitude  de 
tout  raconter  à  maman. 

LE    CAPITAINE. 

Sapristi  ! 

ANGÈLE. 

Il  m'a  aidée  à  enlever  mon  corsage. 

tol:s. 
Ah! 

J  0  N  A  T II  A  N  . 

C'était  la  moindre  des  choses. 

LE    CAPITAINE. 

Parbleu  !  La  moindre,  je  crois  bien. 

ANGÈLE. 

Et  très  adroitement;  on  dirait  qu'il  n'a  fait  que  ça  toute 
sa  vie. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Calme-toi,  Angèle.  Tu  causes  trop,  tu  es  nerveuse,  cela 
s'explique. 
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JONATHAN 


A  N  r,  1 : 1  I  • . 
Mais,  iinii.  maman...  .le  \u-  suis  pas  ncrvciisi»,  je  suis 
gaie...  \'nu(iiais-lii  mi'  \oir  baisser  les  yeux  conimi'.  Gcor- 
gclto,  le  lendemain  de  son  mariage?  Kiie  ne  répunduil 
([u'avcc  des  soupirs  :  (eiic  nmitc.)  «  Oui,  madame.  »  «  Oui, 
monsieur.  »  —  «  Ne  me  regardez  j)as  comme  rela,  vous  me 
feriez  rougir.  »  (cnicmcni.)  Kl  pourquoi,  j(!  le  le  demande? 

LE    C.\  riTAl.NE,  à    part. 

Oh: 

JONATIl.VN,    aliurl. 

Oui.  itourffuoi?  (a  part.)  Je  n'aime  pas  cette  conversation. 

M.  et  ina.laiiiL'  Boisiiioreati  se  rcgardi'nl  iiilrrlo(|uî's. 


SCÈNE   VII 


Les   Mêmes,   BLANCHE,    BERTHE. 


BLANCHE,  accourant    par   la   droite,    avec    Bertlie'''. 


Voici  Angèle! 


BEUTIIE. 


Et  son  mari. 

BLANCHE,    gracieusement,  en   baissant    Us   yeux. 

Et  M.  le  capitaine  Richard. 

ANGÈLE. 

Comment,  mes  cousines,  vous  étiez  là? 

BERTHE. 

Avec  les  parents  dA\i'anches. 

BLANCHE,    prenant   un  air  de   circonstance. 

Nous  aurions  voulu  être  les  premières  à  vous  souhaiter 
le  bonjour. 

*  Boismoreau,  madame  Boi^raoreau,  Angèle,  Blanche,  Bcrthe,  Jonalhan, 
le  capitaine. 
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BERTHE,    se   retournant  vers  Jonathan. 

Ainsi  qu'à  notre  nouveau  cOusin. 

BLANCHE. 

Bien  que  le  rôle  des  demoiselles  d'injuneur  soil  ter- 
mine''. 

JONATHAN. 

Je  suis  très  honoré,  mesdemoiselles. 

BERTHE. 

Appelez-nous  cousines. 

JONATHAN. 

Mesdemoiselles  et  chères  cousines.  Il  me  semhle  que 
nous  devrions  aller  saluer  les  parents  d'Avranches,  puis- 
(}u'ils  sont  dans  le  grand  salon. 

Il  remonte. 
A  N  G  È  L  E . 

Mais  oui...  allons  les  saluer. 

BERTHE,    à   Blanche. 

Tu  A  (Vis,  il  ne  nous  embrasse  pas. 

ANGÈLE,    à  Berllie   et   Blanche,  entre   elles. 

Il  me  larde  de  le  voir,  le  cousin  d'Avranches  :  il  m'a  dit 
hier  :  «  Je  ne  vous  appelcrai  madame  que  demain.  » 
Pourquoi  donc  ? 

BLANCHE. 

Je  ne  sais  pas,  moi ,  ma  chère. 

ANGÈLE. 

Eh  bien  1  je  veux  qu'il  m'appelle  madame.  (En  conn.ience.) 
Quand  vous  voudrez  vous  marier  toutes  les  deux  vous  me 
demanderez  des  renseignements. 

BLANCHE   et   BERTHE. 

Mais  tout  de  suite. 

ANGÈLE. 

Je  VOUS  dirai  tout.  Alil  mon  mari  a  entendu. 

Elle  les  entraine  en  riant,  à  droite. 
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.MIN  \T1I  \.N 


J  UN  A  1  11  AN  ,    ,-,    p:,n. 
V.Wv    \;\   Iclll'  (AliliillliT    le  SVlIlliulc. 


Il  les  6Uil. 


SCftNE  Vin 
L1-:  cafitai.m:.  buismoijeau, 

MADAMK  150ISM0KEAU. 

ll>  resloiil  un  iii<t;uil  sans  porler.  M.  et  madame  Boismoreau  paraissent  absorbés  dan^ 
leurs  rcllexions.  Le  capilaine  mâchonne  sa  moustache. 


lioisMouEAi:  '■'■'■. 
Quelle  cs(  Ion  impression,  l';iiiliiic? 

MADAMi:    liOlSMOREAL. 

Je  me  recueille,  Eclgurd. 

BOISMOUEAU. 

Tii  n'oses  pas  la  dire. 

MADAME    lîOISMOREAU. 

Toi  iiou  ]  il  lis. 

Le  capilaine,  de  plus  en  i>lus  nerveux,  continue  à  mâchonner  sa  moustache. 
BOISMÛII  lù  A  r  ,    apiès  une  pause. 

<tii  a  VU  (jiK'lqiiefois.  rairmeiil,  des  maris  si  ingéims! 

5IA1)AME     nOlSM  GREAI',    vivement. 

Ce  n"est  pas  le  cas,  ce  n'est  pas  le  cas,  j'en  répondrais. 

B  0 1  s  51  G  R  E  A  i: . 

J'en  rc'iiondrais  aussi. 

Nouveau  silence. 
MADAME    BOISMOREAi:. 

D'ailleurs,  il  n'aurait  pas  été  embarrassé,  et  il  l'était. 

*  Boismoreau,  madame  Boismoreau,  le  capitaine. 
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r,  0 1  s  JI  0  R  E  A  L' . 

El  il  lï'lait.  Il  Ti'lait  beaucoup. 

MADAME    B  0 1  s  11  0  n  E  A  L  , 

Vous  ne  dites  lien,  capitaine? 

LE   CAPITAINE. 

Hieii.  l'ien  ! 

BOISMOREAU  '•'. 

Vous  pensez,  comme  nous,  qu'il  y  a  dans  la  gaieté  d'An- 
gcle... 

MADAME    BOISMOREAi;. 

Quelque  chose  qui  n"est  pas  natui'el  ? 

LE    CAPITAINE. 

Pas  naturel,  je  crois  bien! 

B  0 1  s  M  0  R  E  A  U . 

Et  que  rattitude  de  notre  gendre?... 

LE    CAPITAINE. 

Étrange!  Très  étrange.  Je  voudrais  me  tromper. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Vous  en  savez  plus  que  vous  ne  \oulez  en  dire. 

LE    CAPITAINE. 

Non...  mm  ! 

BOISMOREAU. 

Si,  si! 

MADAME    BOISMOREAU. 

On  ne  doit  rien  cacher  à  une  mère. 

BOISMOREAU. 

Ni  à  un  père. 

LE   CAPITAINE,  vivement**. 

Ne  VOUS  montez  pas  la  tète;  n'allez  pas  vous  hnaginer  que 
Carpett...  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela,  et  il  vaut  mieux  vous 

*  Madame  Boismoreau,  Boismoreau,  le  capitaine. 
**  Madame  Boismoreau,  le  capitaine,  Boismoreau. 
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(lire  toiil  (lo  suilr  la  V('rili',  la  siiiipli'  M'ril<'...  ('arpclt  osl 
sous  riiinii(Mi((\.. 

l!01SM(iUi;\r    ,t    MAHAMK    lin  I  S  M  ()  Il  i;  A  I  . 

l)t'  (|iioi? 

I,i:   CA  riTA  INK. 

Conmicnl  luVxpi'iincrai-jc?  Ça  arrive  sduvcnl.  ces  clioses- 
là.  C'est  un  lionniMo  garron...  Il  a  des  rciinnd^. 

BOlSMdUKAl     ,<.    M  Ali  A  M  n:    1!0  I  SM  o  li  i;  A  I   . 

Dos  romonlsl 

i,i:  cAi'iT  A  im:. 
N'allez  pas  vous  imaginer  mainlenani  rjn"il  a  Iik'  (|ucl(iu"iiii. 
Ce  n'est  pas  cela...  ce  n'est  rien...  11  avait,  une  niaîtivssc. 

M   \  Il  A  M  i:    liOlSMOUEAU. 

L'no  maîtresse! 

BOISMOREAI'. 

Mon  gendre  I 

1. 1:   C  A  I'  I  T  A  I  N  K  . 

l.à.  là,  ne  criez  pas  au  Itii,  il  ne  s'agit  pas  d"une  de  ces 
maîtresses  vulgaires... 

M  AU  A  M  !•:    IJOISMOUEAU. 

Je  l'aimerais  mieux. 

li  0  I  s  M  0  R  E  A  r . 
Moi  aussi. 

LE   CAI'ITAINi:. 

J'aurais  dû  dire  uni'  liaison,  une  simple  liaison.  Je  lui 
avais  offert  de  négocier  une  rupture. 

nulSMOREAU    et   MADAME   liOISMOREAT. 

Il  n'a  pas  rompu  ! 

LE   CAPITAINE. 

Eh  bien!  ça  se  voit  tous  les  jours  et  personne  n'en  meurt. 
On  n'ose  pas  rompre  tout  de  suite  et  alors... 

iiOlSMUU  EA  r . 

Tout  s'explique  ! 
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LE  CAPITAINE. 

Parbleu  ! 

MADAME    BUISMOREAU. 

II  eivait  juré  à  sa  maîtresse  de  lui  rester  fidèle,  même 
après. 

B  0  I  s  M  0  R  E  A  U  . 

Voilà! 

LE   CAPITAINE. 

Voilà  certainement...  Voilà.  Je  comprends  votre  colère,  je 
la  partage,  mais  enfin,  voyons,  mes  chers  parents,  vous  êtes 
des  hommes...  non,  pas  vous,  ma  cousine,  mais  vous  en  se- 
riez digne.  Soyons  calmes  ! 

M  A  DAME   B  0 1  s  JI  0  R  E  A  u  . 

Calmes!  M.  Boismoreau  peut-être? 

BOISMORE  AO  *. 

Nun,  madame,  non. 

MADAME   BOISMOREAU. 

Mais  moi!...  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'outrager  une 
mère  dans  la  personne  de  sa  fille. 

BOISMOREAU  . 

Croyez-vous  que  je  ressente  moins  cette  injure,  moi,  son 
père? 

MADAME   BOISMOREAU. 

Ça  ne  se  compare  pas. 

BOISMOREAU. 

Comment,  ça  ne  se  compare  pas? 

LE    CAPITAINE. 

Mais  ne  vous  querellez  pas.  Raisonnons  froidement  et  pre- 
nons un  parti. 

M  A I)  A  M  E   BOISMOREAU. 

Le  mien  est  pris. 
•  Le  capitaine,  madame  Boismoreau,  Boismoreau. 
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l!lll^.^^()lu:  A  u. 
1,0  mien  ;iii»i. 

.M  A  II  A  M  i:  itni  s  Mit  m:  A  i: . 
Angùlr  pliiiili'i'a  en  sT'iiaiMlimi. 

I.E  (;  A  I'  IT  A  iNi:. 
Y  IHMlîJCZ-VOUS? 

BOISMORliAL'. 

Demain,  capilaine,  demain! 

m;    C  a  l'I  I    \  1  .NE. 

Raisonnez  (\our  un  |)eii. 

M  A  \)  A  M  i;    KO  1  s  M  0  I!  E  AT,    à  )!uisiiioiv,ui. 

Nous  verrons  (|uel  est  celui  de  nous  qui  aime  le  mieux  sa 
(il  le. 

IJ  0  I  s  .M  0  II  E  A  U  . 

Oui,  madame,  nous  le  verrons. 

LE   CAI'II  AINE. 

Les  voilà  partis. 

MADAME   BOISMOKE A  I   . 

,je  vais  consulter  un  avocat. 

BOlSMOllE  AU  . 

J'en  consulterai  un  auti'e. 

I.i;    1,  AIMÏ  AIN'E. 

Vous  allez  toul  ,i;àter. 

M  ADA.ME    IJOISMOUEAU. 

Cela  ne  \ous  regarde  pas. 

BOISMOREAU. 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 

.1  os  El' 11,    aiiiioiii;aQt. 

Monsieur  Pincli. 

E  E   I  ;  A  I'  I  T  A  I  N  E  . 

Vuilù  une  diversion. 
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SCÈNE  IX 
Les   Mêmes,    PINCH. 

M  A  D  A  M  E    B  0 1  S  M  0  R  E  A  l' ,    vivciiieiit ,   i    Boismoroaii . 

Me  nous  donnons  pas  en  spectacle  aux  étrangers. 

DOIS. M  01!  EAU. 

Soyez  tranquille,  madame,  je  sais  me  contenir. 

PINCH,    (.'lUranl  par  le  foml  ■''. 

.le  vous  dérange  peut-être? 

LE    CAPITAINE,    brusquement. 

Monsieur  Pinch,  vous  \cnez  à  propos. 

MADAME    B  0 1  S  M  0  R  E  A  L' . 

Comment  ? 

n  0  I  s  M  0  u  E  A  u . 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LE    CAPITAINE,    vivement. 

Voilà  mon  vénérable  cousin  et   ma  respectable  cousine 
(îui  se  mettent  martel  en  tète. 

MADAME    BOIS  M  0  R  EA  l' ,    voiiUnit  Tarrèter. 

Capitaine,  je  vous  en  prie... 

BOISMOREAU  ,    de  même. 

N'allez  pas  plus  loin. 

LE    CAPITAINE. 

Ils  ont  appris  que  leur  gendre  avait  une  maîtresse. 

PINCH. 

Ah! 

*  Le  capilLine,  l'iiiLh,  madame  Boisraorcau,  Boismoreau. 
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I,  K    C.  A  I'  I  1  A  I  N  !•: . 

lit    ils   iir   ]i;iil('iil    lie    lien    >k'    lUniu.s    (jUC    dc    [tliiidcr    cil 

st'|»arutinii  ! 

r  1  .N  r.  n  ,    avi'c  jule. 

Ah! 

I,K    C.  Al'IT  Al  m:. 

Vous  clcs  l'ami  dc  Jonallian.  Vous  le  connaissez  Ijicn. 
Aidez-niui  à  le  diM'endre. 

PINCH. 

Ortainomcnt. 

MADAME    nOISMOREAU. 

Ce  serait  inulile. 

L  K    c  A  1'  I T  A  1  N  l'  . 

J'aiiuc  ce  JuiKilhan,  iiini  !  Je  lui  ai  rendu  service.  11  est 
jusqu'à  présent,  comme  inaii,  au-dessous  de  tout!  Mais  il 
se  corrigera.  J'en  fais  mon  alTairc  cl  je  ne  peux  pas  admettre 
qu'on  jilaidc  ainsi  en  séparation. 

p  I N  c  H . 
D'autant  qu'en  France,  —  si  je  ne  me  trompe,  —  quand 
un  se  sépare  on  reste  marié. 

L  K    c  A  I'  1 T  A  I  .\  E  . 

Plus  que  jamais  !  On  n'a  même  plus  la  chance  de  se 
brouiller,  ou  ne  se  voit  pas. 

V I  N  c  H  . 
En  Amérique  nous  aurions  le  divorce. 

MADAME    BOISMOREAU,    avec  cxallalion. 

Ah  !   monsieur,  si  quelqu'un  en  ce  moment  me  donnait 

le  divorce,  je  l'embrasserais. 

150ISM0REAU. 

Pauline  ! 

M  A  D  A  M  E    R  0 1  s  M  0  R  E  A  U  . 

Ne  prenez  pas  cela  pour  vous,  Edgard. 
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BOISMOREAU. 

Il  aurait  été  si  facile  de  rompre,  hier,  avant  la  cérémonie  ! 

MADAME    BOISMOREAU. 

Oui. 

P  I  N  C  H  . 

On  le  pourrait  peut-être  encore. 

BOISMOREAU    et   MADAME    BOISMOREAU. 

Aujourc["hui  ! 

p  I N  c  II . 
S'il  y  avait  par  hasard  un  cas  de  nullité... 

M  A  D  A  JI E    BOISMOREAU. 

Il  doit  y  en  avoir  un. 

LE     CAPITAINE,    à   rincli. 

Qu allez-vous  leur  mettre  en  tète? 

BOISMOREAU. 

Vous  m'ouvrez  un  horizon. 

LE    CAPITAINE. 

Bon  ! 

MADAME    BOISMOREAU,    à  Pinch. 

Merci  ! 

BOISMOREAU,    de  même. 

Merci  ! 

LE    CAPITAINE,    ù  part. 

Je  regrette  d'avoir  consulté  ce  monsieur. 

PINCH. 

Voici  Jonathan. 

BOISMOREAU    cl    MADAME    BOISMOREAU 

Ah! 


11.  18 
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SCÈNE  X 

JONATHAN,    l'INCII,    UOISMOREAU,    MADAMK 
BOISMOREAU,    LE   CAPITAINE. 

Joiiiilliaii  p.irait  à  In  porte  do  liioile;  il  cause;  avor  les  parents  J'.\vraiiilii;>. 
M  A  I)  A  M  i:     B  U I  S  M  0  n  E  A  r  ,    1.;  regarOanl  *. 

Il  est  lioirililf  1 

BOISMOREAI'. 

Ciiniini'  ses  yeux  rcspii-cut  1;i  Ijinssch'  ! 

MADAME    BOISMOREAU. 

Et  ce  nez  ?  coninie  r"est  bien  le  nez  d"uii  (h'IiimrJK- 1 
l'uuuh  ! 

lîUlSMOUI-AU. 

Pouiih  ! 

JONATHAN. 

Ils  son!  très  bien,  les  parents  d'Avrancbes.  Ah  !  bi»njuui". 
l'inch.  (n  va  à  Boismorcau.j  11  j  cn  a  un  qui  a  in\enlé  le 
moyen  d"utiliser  les  marrons  d'Inde.  11  en  lait  du  ciiraçiii). 
C'est  une  fortune,  .lai  copié  la  recetle  :  «  rivncz  deux 
dduzaines  d'oranges,  \( tus  y  ajouterez  un  marron  (riinii'-'---.  » 

M  AI)  A  mi:    BOISMOREAU,    1res  sèche. 

Oui,  monsieiii',  iililisez  les  marrons  d'Inde. 


Qu'a-f-elle  donc? 


Utilisez-les. 


ION  AT  11  AN,    aliuri. 


BOISMOREAU, 


*  Le  capitaine,  madame  Buismorcaii,  Boisinorcau,  Piiicli,  Joiiatlian. 
*•  Le  capitaine,  madame  Boismorean,  Jonathan,  Boismorean,  Pincli. 
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JONATHAN. 

Nous  en  faisons  du  curaçao' de  Hollande. 

MADAME    15  0 1  s  M  0  R  E  A  U  . 

Faites,  monsieur. 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

(  ili  !  (a  part.)  Déjà  belle-mère  ! 

DOISMOREAU. 

Faites,  monsieur. 

.)  0  N  A  T  H  A  N  . 

Lui  aussi  !  (a  pan.)  En  voilà  deux  que  je  céderai  volontiers 
à  William. 

MADAME    B  0  I  s  M  0  R  E  A  U  ,    en  lui  tournant  le  dos. 

l'ouali  ! 

BOISMOUEAU,    de  même. 

Pouah  ! 

Ils  sortent  p;ir  la  droite,  laissant  Jonathan  abasourdi. 
JONATHAN. 

Ils  m'embrassaient  tout  à  l'heure,  et  parce  qu'un  mon- 
sieur, qui  est  leur  parent,  me  donne  une  recette  pour  utili- 
ser les  marrons  d'Inde... 

PINCH,   s'approchent  et  en  aparté. 

Ça  \a  liien,  mon  ami,  ça  va  bien,  ils  te  détestent. 

JONATHAN. 

Ah  I  je  le  remercie. 

PlNCH. 

Tu  n'auras  rien  à  faire  pour  rompre  ton  mariage  ;  il  se 
cassera  tout  seul. 

JONATHAN. 

Ah  I  tant  mieux,  tant  mieux. 

LE    CAPITAINE,    qui  l'examinait. 

Carpett  ! 

JONATHAN. 

Capitaine? 


•TIC. 


JONATHAN 


i.i;  I  \  iM  r  \  I  N  i:. 
Je  Vdiis  ai  (lil   que  ji>  incnilrais  l"('\[ii't's.s  de  iniis  heures 
ciiKiiiaiilc. 

.11  IN  A  m  AN,  avec  joie. 

Oui,  cai)ilain(>,  dui. 

I.K  c  A  r  IT  A  I  .N  i;. 
Je  ne  le  prendi'ai  pus. 

.1  0  N  A  T  II  A  X  . 

Ah,  vrainicnl  I 

L  K    c  A I'  I T  A I  .N  r; . 
C'est  pour  vous  que  je  reste. 

JONATHAN. 

Pour  moi  ? 

LE   CAPITAINE. 

Pour  Aous,  qui  avez  besoin  d'un  appui  dans  cette  maison. 

J  0  N  A  T  II  A  N  . 

Croyez-vous  ? 

LE    CAIMTAINE. 

Et  pour  ma  filleule. 

JONATHAN. 

Elle  se  porte  à  merveille,  elle  est  très  gaie. 

LE  CAPITAINE  ,   sÉvére. 

Précisément. 


Ah! 


JONATHAN,    le  regardant  avec  inriuiOlude. 


LE   CAPITAINE. 

J'ai  eu  (les  maîtresses...  beaucoup.  .Je  leur  ai  juré  de  leur 
rester  fidèle,  souvent.  Eh  bien...  jamais,  jamais...  si  je 
m'étais  trouvé  dans  ta  situation... 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

Permettez,  capitaine,  (sas,  à  Pinch.)  Tu  lui  as  donc  raconté?... 

p  I  N  c  H  . 
Rien. 

JONATHAN. 

Alors,  comment  le  sait-il  ? 
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P I N  C  H  . 

Il  Ta  deviné. 

J  0  X  A  T  H  A  N  . 

A  quoi  ? 

LE  CAPITAINE,  allant  griveiiieul  à  lui,  lui  latent  li  pouls. 

Heu  !  heu  ! 

JONATHAN,  étonné. 

Qu'avez-vous  ? 

LE  CAPITAINE.    Il  lui  abaisse  vivem3nt  les  paupières  inférieures. 

Bien  pâle  !  Pas  de  sang  ! 

JONATHAN,     à  part. 

En  voilà  encore  un  que  je  céderai  volontiers  à  William  ! 


SCÈNE    XI 
Les  MÊMES,  THIVOLET-. 

THIVOLET,  à  la  porte  du  fond,  parlant  à  Joseph. 

11  est  inutile  de  ra'annoncer,  je  veux  seulement  dire 
quelques  mots  au  capitaine  Richard.  (Entrant.)  Je  tiens  à 
lui  parler  devant  M.  Carpett,  et  la  présence  de  son  ami 
M.  Pinch  ne  sera  peut-être  pas  inutile. 

TOUS. 

Ah! 

THIVOLET. 

Me  permettez-vous  d'abord,  capitaine,  de  vous  adresser 
une  question  ? 

LE  CAPITAINE. 

Très  volontiers,  cher  monsieur. 

*  Le  capitaine,  Thivolet,  JonaUian,  Pinch. 

18. 
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TII  I  VoIKT. 

l'oiiniiini,  liicr,  à  la  mairie.  i|naii(l  riifiiiciix  époux  jU'oimii- 
<jail  le  uni  .suianunlci.  a\(7,-\(iiis  dil  à  ma  l'cininc  :  C'Hii'afi'c'.' 

JON  ATll  A  N  . 

Ilcin  ! 

LE  CAriTAl.M:,     inlcrloquc;. 

Moi  ! 

1'  I  N  C  H  , 

Huh  ! 

TlllVULKT,  sjr   le   même  ton. 

Pourquoi,  en  entrant  à  IV'glise,  lui  avez-vous  redit  :  Courage? 

JO.N  ATll   \.N  ,   furieux. 

Comment  ! 

1'  I  N  c  II  . 

Oii! 

LE  C  A  FIT  AI  m:,  y  rart. 

Sapristi  ! 

Tll  I  VOLET,  <li;   même. 

Pourquoi,  à  minuit,  au  moment  où  les  époux...  lui  avez- 
vous  répété  :  Courage  !  courage  ! 

J  0  N  A  T  II  A  N  ,    exaspéré. 

C'est  trop  fort  1 

PIN  cil. 
Oh! 

THI VOLET. 

Je  tiens  à  le  savoir. 

LE    CAPITAINE. 

Courage!  C'est    un  mot   vogue   et   usuel  quand  on    est 
militaire. 

J  0  N  A  T II  A  N  . 

Vous  admettrez  plutôt  que  ce  brave  capitaine  ne  sait  pas 
toujours  ce  qu'il  dit. 

LE  CAPITAINE,   se  retournant  furieux  vers  Jonallian, 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  modérer  vos  expressions. 


' 
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JON  ATH AN. 

11  a  l'allu  une  véritable  aberration  d'esprit. 

LE   CAPITAINE. 

Prétendez-vous  que  je  perds  la  tête? 

JONATHAN. 

Comment  expliquez-vous  les  paroles  absurdes?... 

LE   CAPITAINE,  Tivemenl. 

Je  n'ai  jamais  toléré  le  mot  absurde  appliqué  à  une  de 
mes  paroles  ou  à  un  de  mes  actes. 

JONATHAN. 

Alors  dites  tout  de  suite  à  M.  Tliivolet  que  vous  aviez  un 
vrai  motif  pour  crier  à  sa  femme  :  Courage! 

LE  CAPITAINE. 

l.a  (luestion  n'est  pas  là.  Que  désire  monsieur  Thivolet? 

THIVOLET. 

Mais,  capitaine,  vous  devez  bien  vous  en  douter. 

LE  CAPITAINE. 

Une  affaire  avec  moi? 

THIVOLET. 

Non,  pas  avec  vous. 

LE  CAPITAINE. 

Avec  Carpett,  alors? 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

Ne  parlez  donc  pas  toujours. 

THIVOLET. 

Puisque  vous  n'expliquez  rien. 

LE  CAPITAINE. 

Nous  nous  expliquerons  plus  tard. 

JONATHAN. 

Mais  non,  pas  plus  tard,  à  présent. 
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Li;  CA  l'Ii  A  l.\K. 

Panldii  !  r.a  ne  vous  i-c,i,'arilc  plus? 

JON  A  I  II  A  N  '•'. 
r.ommcnl.  ra  no   me  roganic  plus? 

i.i:  c  A  !■  I  r  A  I  m:. 
Vous  nr  me  l'crrz  pas  l'injuiv  de    ne  pas  avoir   cunliance 
en  nous. 

JON  AT  II  AN. 

Qui,  vous? 

m:  c \ r it  a  I  ne. 
Vos  témoins,  M.  Pinch  el  moi,  naturellement. 

JONATHAN. 

Prouvons  d'abord  à  M.Tliivolel  qu'il  se  trompe  absolument. 

LE   c  A  I>  I  T  A  l  N  E  . 

C'est  notre  allaire. 

J  0  N  A  T  II  A  .N  . 

Comment? 

LE    CAPITAINE. 

Il  me  semble  que  cet  entrelien  ne  peut  pas  se  continuer 
dans  cette  maison. 

TIII  VOLET. 

Je  ne  dirai  plus  un  mot. 

LE   CAPITAINE. 

J'ai  encore  ma  chambre;  elle  est  à  deux  pas. 

TIII  VOLET. 

Je  vous  y  enverrai  deux  de  mes  amis. 

LE  CAPITAINE. 

Voilà  qui  sera  régulier.  Passez  donc. 

PINCH,   bas,  à  Jonathan. 

Tâche  de  ne  pas  te  faire  tuer. 
*  Thivolel,  le  capitaine,  Jonathan,  Pinch. 
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JOXATIIAN. 

Ça  simplifierait  tout,  ça,  hein? 

LE  CAP  iT  AI  m:. 
J'essaierai  d'arranger  l'affaire. 

JONATHAN. 

Arrangez  ou  n'arrangez  pas,  je  m'en  moque. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  quand  un  mari  sait  tout  ! 

JONATHAN. 

Quoi,  tout? 

LE  CAPITAINE. 

Ce  que  les  maris  appellent  tout. 

Us  sortent  par  le  fonJ. 
JONATHAN,  exaspéré,  le  suivant. 

Il  n'y  a  rien,  il  n'y  a  rien.  (Kevemnt.)  Je  ne  me  battrai  ja- 
mais avec  un  mari  à  qui  je  ne  dois  rien  et  qui  n'a  rien  à 
me  demander.  Un  mari  sans  mandat!  Je  n'ai  pas  promis  à 
Carpett  de  me  faire  tuer  pour  lui  laisser  ma  veuve.  —  Ma 
veuve!...  Quand  on  est  veuve,  c'est  qu'on  a  été  la  femme  de 
quelqu'un...  et  jusqu'à  présent...  (piteusement.)  J'ai  été  hé- 
roïque. (Avec  entiiousiasme.)  Jo  Continuerai  à  être  héroïque.  Je  n'ai 

qu'une  peur,  c'est  d'être   ridicule.  (Faisant    le  mouvement  du  capi- 
taine à  son  œil  d-oit.)  Bien  pâle.  Idiot  ! 


SCÈNE  XII 
JONATHAN,  LÉONTINE. 

LÉONTINE,  entrant  par  le  fond*. 

Comment!  Seul! 

JONATHAN,  très  embarrassé. 

Ah!...    moi?  mais  non,  je... 
*  Léontlne,  Jonathan. 
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LlcoNTINi: . 
Vdus  n'êtes  pas  a\oc  \oli'C   fcmino?    Un   Irndcinaiii  do 
noces! 

JONATHAN. 

Si...  oh!...  si!...  -le  no  la  quille  pas. ...le  m'occupais  (lelle. 
.le  l'ai  laissée  dans  un  courant  d'air  et  je  venais olierelior  ce 
fichu... 

LÉONTINK,  ri.nl  '■". 

Non,  pas  celui-ci.  C'est  un  tapis  de  table. 

JONATHAN. 

Ah! 

LÉONTINE. 

Vous  conliluiez  à  être  distrait. 

JONATHAN. 

C'est  le  bonheur,  c'est  la  joie. 

LÉONTINE. 

Le  bonheur!  la  joie  !  Vous  me  rappelez  le  duo  de...  Vous 
savez  bien  ! 

Elle  rlijinle  (nielques  mesures  du  duo  di;  lioméo  et  Juliette:  Niiil  d'Ityménéc  I 
et  Jonathan  reprend  avec  elle. 

JONATHAN. 

C'est  le  morceau  qui  déplaisait  tant  à  M.  Thivolel. 

LÉONTINE. 

Précisément.  J'espère  que  vous  ne  serez  pas  jaloux,  vous. 

JONATHAN. 

Oh  !  moi  ! 

LÉONTINE. 

D'abord  vous  avez  une  femme  adorable.  Je  l'aime  comme 
une  sœur,  et  si  vous  ne  la  rendiez  pas  heureuse...  (ciiangeant 
de  ion.)  Vous  avcz  donc  dit  à  votre  parent  le  capitaine  que 
j'étais  très  sensible  ? 

*  Jonalhan,  Léontine. 
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JONATHAN. 

Moi?  non,  madame,  non,  pas  du  tout;  et  d'abord,  je  n'en 
sais  rien. 

L  É  0  N  T  I  N  E  . 

Vous  pourriez  le  supposer.  Ce  serait  même...  aimable. 
Certes,  un  mariage  est  toujours  émouvant  pour  une  femme, 
mais  j'ai  la  force  de  supporter  ces  émotions-là,  et  il  n'était  pas 
nécessaire  de  me  dire  à  chaque  instant  :  Courage!...  courage! 

J  0  X  A  T  H  A  N  . 

Le  capitaine  a  été  absurde. 

LÉONTINE. 

C'est  peut-être  son  habitude. 

JONATHAN. 

Et  je  vous  supplie  de  lui  pardonner. 

LÉONTINE. 

Ce  ne  serait  rien,  si  mon  mari  ne  l'avait  pas  entendu. 

JONATHAN. 

Ah  !  oui...  Voilà,  voilà... 

LÉONTINE. 

Vous  le  connaissez  :  il  en  a  tout  de  suite  conclu  que  je 
vous  adorais  et  que  votre  mariage  me  brisait  le  cœur. 

JONATHAN. 

Vous  pouviez  facilement  lui  prouver  le  contraire. 

LÉONTINE. 

Oh!  facilement!...  Enfin,  ce  matin  il  était  convaincu  ; 
malheureusement,  à  déjeuner,  je  n'avais  pas  faim,  ce  qui  lui 
a  prouvé  que  les  remords  me  coupaient  l'appétit.  Il  a  jeté  sa 
serviette,  il  s'est  levé  et  il  a  disparu;  je  n'ai  aucune  influence 
sur  lui...  de  loin  ;  mais  quand  il  vous  verra  adorant  votre 
femme  et  ne  pensant  qu'à  elle... 

JONATHAN. 

Oui.  oui,  certainement. 
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L  K  0  N  T I  N  E . 

Car  VOUS  6los  toiil  n  l';iii  Ihiiitiix.  ii'(>st-ce  pas? 

.1  O  N  A  T  II  A  .N  ,   jDUiiiit   l'culliousiasiiio. 

Ili'tiivux  !  (ili  !  licnivnx  !... 

L  lî  0  N  T  I  N  E  . 

Cnmmo  on  l'est  ce  jdur-là.  ne  clieirlicz  pas  audv  chose. 

JONATHAN, 

N'est-ce  pas? 

LÉONTINE. 

Mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  veux  interroger. 

JONATHAN. 

Ah! 

L  E  U  N  T  1  N  E  ,    souriant . 

C'est  votre  femme,  qui  doit  avoir  bien  des  choses  à  me  dire. 

JONATHAN. 

Je  vous  les  dirai  moi-même. 

LÉONTINE. 

C'est  un  peu  léger,  ce  (jue  vous  me  proposez  là. 

JONATHAN. 

Léger  ? 


SCÈNE  XIII 

Les  Mêmes,  ANGÈLE,  puis  LE  CAPITAINE. 

ANGliLE,    accourant  par  la  droite. 

Léontine  ! 

JONATHAN,    à   part. 

Bon! 

AN  GELE,  trè?  gait:mcnl '• . 

Léontine  est  ici,  et  on  ne   me  prévient  pas!...  On  me 

*  Jonathan,  Léonlinc,  Angèle. 


' 
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laisse  avec  de  vieux   parents  qui  me  donnent  des  recettes 
de  ménage.  Tu  vas  l)ien  ? 

LÉONTINE. 

C'est  à  toi  qu'il  Ihiil  demander  cela. 

AN6ÈLE. 

Oh  !  ma  chère,  je  vais  à  ravir. 

LÉONTINE,    riant. 

lih  bien  !  à  la  bonne  heure  :  tu  as  le  courage  de  tes  opinions. 

JONATHAN,    vivement. 

Avec  les  natures  nerveuses,  on  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en 
tenir. 

LÉONTINE,    bas,  à  Angèle. 

As-tu  déjà  quelque  influence  sur  ton  mari  ? 

ANGÈLE,    bas. 

Je  n'ai  pas  essayé. 

JONATHAN. 

Ainsi,  moi,  je  suis  nerveux...  et  il  est  incontestable  que 
les  gens  nerveux  subissent  le  contre-coup  des  variations 
météorologiques. . . 

LÉONTINE,    bas,   à  Angèle. 

Eh  bien,  essaie. 

ANGÈLE. 

En  quoi  faisant? 

LÉONTINE. 

En  le  priant  de  s"en  aller. 

JONATHAN. 

J'ai  observé  ce  phiMimnène  chez  les  animaux. 

ANGÈLE,    b,?. 

Je  n'oserais  jamais. 

LÉONTINE. 

Peureuse  ! 

JONATHAN. 

Prenez  une  pintade... 

II.  19 
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LÉONTINE,    biiB. 

Allons. 

IMle  va  s'asseoir  sur  li'  canapé. 
JUNATII  A.N. 

Notez  son  cliiml.  disji.un'aMr  il'jiillciirs,  el  vous  verrez. 

A  N  (i  li  L  K  ,    piciuiiil  son  roulage  !i  di;UK  iiiaina     \ 
Monsieur  Cill'lifll... 

JONATHAN,    très  gracieux. 

Vous  Mie  dites? 

ANGÈLE. 

Nous  voudrions  rester  seules  un  instant,  Léontine  et  moi. 

JONATHAN,    (Uxo.icerté. 

Ah! 

ANGiÎLE. 

Nous  avons  bt^aucdiip  de  choses  à  nous  dire. 

JONATHAN. 

Ne  puis-je  les  entendre? 

ANGÈLE. 

Oh  !  non,  songez  donc  (juc  nous  parlerons  peut-être  de 
vous. 

LÉONTINE,    liant. 

Peut-être  est  charmant!   Nous   ne  parlcnjiis  pas  d'autre 
chose.  Là,  êles-vous  content  ? 

JONATHAN. 

Certes  !...  certes! 

L  !■;  0  N  T 1  N  E . 

Alors  partez  vite. 

AKGÈLE. 

Vous  n'avez  rien  à  y  perdre. 

JONATHAN. 

Je  me  soumets. 

*  Jonathan,  Angèle,  Léontine. 
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AN  GELE,    bas,  à  Léonline. 

Tu  vois. 

JONATHAN,    en  s'en  allant,  avec  inquiétude. 

Pourvu  qu'elle  ne  parle  pas  du  symbole. 

Il  sort  par  le  fond. 
LÉONTINE,    à  Angfele  ([ui  s'est  assise  à  côté  d'elle. 

-  Alors  tu  es  heureuse  ? 

ANGÈLE. 

Très  heureuse.  Je  ne  me  faisais  pas  du  tout  cette  idée-là 
du  mariage. 

LÉONTINE. 

Et  quelle  idée  t'en  laisais-tu  ? 

A  N  G  È  L  E  . 

Je  me  taisais  une  idée  confuse...  un  peu  effrayante...  un 
peu...  je  ne  sais  pas...  Enlin,  j'étais  troublée.  —  Comme 
on  a  tort  de  ne  pas  dire  tout  simplement  la  vérité  aux 
jeunes  filles! 

LÉONTINE. 

Enfin,  maintenant  tu  es  contente.  C'est  le  principal. 

ANGÈLE. 

Ti'ès...  très  contente. 

LÉONTINE. 

Alors,  tu  aimes  ton  mari  ? 

ANGÈLE. 

Oh  !  beaucoup. 

LÉONTINE. 

Et  lui  t'aime  aussi  ? 

ANGÈLE. 

Naturellement.  Quelle  question  ! 

LÉONTINE. 

Tu  as  raison,  je  suis  sotte.  S'il  ne  t'aimait  pas  aujourd'hui 

(Apercevant  Jonathan  qui  revient  avec  un  plateau.)    VOUS  rCVcneZ  ? 

JONATHAN. 

Nous  sommes  censés  avoir  déjeuné^  nous  n'a^ons  rien  pris. 
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JONATHAN 


.r;i|i|ii'Cn(ls  (|ii'i»ii  (liiit  1M  \\r<  lai'il  ri  i"ai  pciisr  (in'im  liisciiil 
a\('c  lin  vcrn-  ili'  \iii  i\f  lîunlcaiix...  en  soiiticiil. 

AiNGÈl.i:. 

Mais  lion,  ji'  muis  i't'itirri'i(\..  .le  ne  \i'ii\  rien...  Je  nous 
remercie  beaucoui». 

LÉONTINE. 

,1e  \(ins  assiii'e  (|ii('  voiisavezeii  Idil  de  iinii>  inlcrnimpre. 

.10  NATHAN. 

Alors,  je  me  retire... 

LÉONTINE. 

Vous  n'avez  rien  à  y  iierdve,  (in  vimh  l'a  dil. 

.KIN  ATll  AN. 

Je  inc  relire. 

11  s'en  va  un  peu  déconcerté. 
L  E  0  N  T  I  N  K ,    reprenant. 

Quand  je  me  suis  mariée,  moi,  M.  Tliivulcl.  <|iii  te  paraît 
si  l'niid,  (''lail  un  volcan,  un  M'^rilalilc  xolcaii  I 

A  N  G  K  L  E  . 

Vraiment?  ça  d(!\ail  bien  t  amuser. 

LKONTINE. 

Le  jour  do  la  iiuce,  la  veille  même,  il  iireiilraiiiaiL  dans 
tous  les  petits  coins,  et  il  m'embrassait  les  mains!  Hou! 
bon!  bon!..,  avec  fureur...  .le  me  croyais  seule,  tout  à  con[i 
je  poussais  un  cri  :  «  Ab!  »  C'est  lui  qui  m'embrassait  sur 
le  cou,  là...  à  cette  place.  Jl  adorait  ça. 


ANGÈLE,  devenue  pensive. 


Ab! 


LI-ONTINE. 

•le  rougissais  jusqu'au  blanc  des  yeux  et  j'avais  des 
jieurs  affreuses,  parce  qu'enfin  on  aurait  ])u  nous  sur- 
prendre. 

ANGÈLE. 

Oui. 
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LÉONTJNE. 

Et  puis...  j'étais  si  naïve!  je  croyais  qu'un  baiser  était  le 
comble  de  l'audace. 

ANGELE,   gaiement  et  ingénument. 

Mais  je  le  crois  encore,  moi. 

LÉONTINE. 

Tu  dis? 

ANGÈLE. 

Je  dis  :  il  me  semble  qu'un  baiser... 

LÉONÏINE. 

Regarde-moi  donc. 

ANGÈLE. 

Quoi? 

LÉOIS'TINE,    stuiiéfaile. 

Ah  !  par  exemple  ! 

JONATHAN,  revenant  avec  un  bol. 

Vous  toussiez  tout  à  l'heure  et  j'ai  pensé  qu'une  tasse  de 
bouillon  froid...  froid...  c'est  très  réconfortant! 

LÉONTINE. 

Alors,  buvez-le. 

JONATHAN. 

Moi? 

LÉONTINE. 

Oui,  VOUS. 

JONATHAN,  à  part. 

Elle  se  moque  de  moi. 

ANGÈLE,  à  part,  S3  levant  ainsi  que  Léontine. 

Je  crois  que  jusqu'ici  j'ai  été  trop   imposante.  (AUam  à 

Jonathan,  qui  est  resté  inteniit,  son  bol  à  la  main.)  I\c    buVCZ   paS   tOUt. 

JONATHAN. 

Comment? 

ANGÈLE. 

J'en  boirai  lu  moitié. 


3:U)  JONATHAN 

JON  A  TU  A  N . 

Ah! 

A  N  G  V.  L  !■:  . 

Uno  fiMiimc  |iriit  Iiii^n  hoiro  dans  lr\  ni^^mr»  lasso  qiif   son 
mari. 

L1';0NT1M;,    n,ml. 

Crois-tu? 

J  0  N  A  T  II  A  N  . 

r.orlainomoiit. 

ANGÈLK   plus  bas. 

Et  puis  j'ai  un  reproche  à  vous  adresser. 

JONATHAN. 

Lequel? 

ANGÈLK. 

Lc'ontine,  examine  donc  ce  cnlIVct.   C'est  un   cadeau  do 
mon  oncle  Bernard. 

LÉONTINE. 

Ah!  (eIIo  ex.iiMiiip  If  colTrel  sur  la  cheminée.)  Très  CliriclIX  ! 

ANGÈLE  ,  ;'i  Jonallion. 

Vous  ne  m'avez,  pas  encore  embrassée. 

JONATHAN,  embarrassé. 

Moi?  mais,  je...  VWv.  est  adorable. 

ANGÈLE  ,  plus  bas. 

Elle  ne  re.iiarde  pas. 

JON  ATM  AN,    (le  Mi(»riie. 

Oui...  je...  oui.  Divine! 

U  va  l'embrasser  au  moment  où  le  capilaine,  qui  est  entré  ilc  la  gauche,  le 
relient  pnr  le  bras. 

LE    CAIMTAINE,    lui  montmnt  Léontino*. 

Pas  (leva ni  elle! 

JON  A  T  II  A  N  ,  stupéfait. 

Hein? 

*  Le  capitaine,  Jon;ithan,  Angèle,  Léontine. 
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LE  C  A  r  I T  A  I  N  E  ,,  l'iillirant  à  part. 

On  n'a  jamais  le  droit  d'être  cruel  envers  une  femme  que 
l'on  a  aimée. 

J  0  N  A  T  FI  A  N  . 

Quelle  femme? 

LE    CAPITAINE. 

Il  faut,  au  moins,  savoir  rester  gentilhomme. 

Il  laitise  Jonatlinn  interlof[ué  el  se  rapproclip  de  Léonline. 
ANGÈLE,    à  part*. 

Comme  mon  parrain  est  venu  mal  à  propos!  (naut.)  Viens, 
Léontine,  mes  cousines  sont  là, 

L  É  0  N  T I  N  E  . 

Eh  bien  !  cupiluine,  vous  ne  me  demandez  pas  de  mes 
nouvelles? 

LE   CAPITAINE. 

J'allais  avoir  cet  honneur,  madame. 

LÉONTINE. 

J'ai  survécu  à  mon  émotion,  vous  voyez. 

LE   CAPITAINE. 
Oui,     madame.    (Léontine    sort    en    riant    par     la    droite     et    entraîne 

AngHie.)  Elle  a  de  l'aplomb,  cette  petite  femme!  J'aime  ça, 
moi.  Elle  méritait  un  autre  mari  fToisani  jonnthan.)  et  un  autre 
amant  ! 


SCÈNK   XIV 
JONATHAN,  LE  CAPITAINE. 

.JONATHAN,  f.iriouï,   mais  s:  contenant. 

Voulez-vous  mo  redire,  capitaine,  pourquoi  vous  m'avez 
interrompu  tout  à  l'heure? 

*  Jonathan,  le  capitaine,  Lf'ontine,  Anpelp. 
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I, r:  cAi'ir AiNi;. 
\'iiiis  ne  ritvcz  |iiis  (■(nupi'is .' 

JOiN  A  rii  A  N. 

Non  ! 

LK   CAIMTA  1M:. 

Je  le  l'cgrcUe.  —  Nous  ikuis   sdiiniics   i(''iiiiis  ciicz  iimi. 
A|iiïs-ili'iiiaiii  à  si\  Ikmiivs,  :iii  W'siiicl.  ù  r(''|«''0. 

JONATHAN. 

Ail  !  je  me  hats? 

L  i:   C  A  V  I  T  A  1  N  E  . 

Il   axail   le  clidix   iWi^  ariiics;  le  iiiai'i.  ("csl  de   rigueur. 
Sii\ez-V()us  manier  niu^  épéc? 

JONATHAN,  conlcnaiil  sa  colùrc. 

Assez  bien,  rapiluine,  assez  bien. 

L  i:   c  A  P  1 T  A  1  N  K  . 

C'esL  é;^al,  lailes-vdus  la   main. 

JONATHAN. 

Eh  bien  !  ntin,  eapitaine,  non,  je  ne  me  l'erai  pas  la,  main. 
JcAais  de  ce  pas  i)roposerà  ces  dames  une  promenade  aulotir 
du  lac;  je  le  rai  atteler  le  coupé  pour  ma  lennne  et  pour 
nidi  :  on  n"}  tient  que  deux. 

LE   CAIMTAINE*. 

Vous  me  parlez  de  Unw  du   lac  tpiand  je  ^()lls  annonce 
que  vous  avez  un  duel. 

j  u  N  A  T  n  A  N . 
Eh  bienl...  il  m'amuse,  mon  duel.  N'oilà  comme  je  suis, 
moi.  (En  soitani  à  droite.)  Lc  coupé,  OU  n'y  tient  que  deux. 

LE   CAriTAINE. 

Très  brave,   ce  gar(;on-là...  Je  ne  l'aurais  jamais  cru... 
Pas  de  sang  dans  les  veines!  Et  brave!  C'est  superbe. 

*  Le  cui)itiinc,  Jonathan. 
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SCÈNE  XV 

LE  CAPITAINE,  MADAME  BOISMOREAU, 
BOISMOREAU. 

MADAME    BOISMOREAU,    entrant  du    fond,   vivement,  tenant  ù   la  main 
une  lellre  cachetée,  et  appelant. 

Roismoreau!  Roismoreau!...  Oh  !  le  capitaine!  Roismoreau 
m'est  inutile. 

BOISMOREAU,   arrivant  de  droite. 

Qu'est-ce  donc,  chère  amie  *? 

MADAME    BOISMOREAU,    au  c.piluine . 

Voici  une  lettre  adressée  à  ce  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Pour  Jonathan?  Il  sort  d'ici. 

MADAME   BOISMOREAU. 

Vous  pensez  bien  que,  si  je  l'ai  prise,  ce  n'est  pas  pour 
la  lui  donner. 

LE    CAPITAINE. 

\'ous  la  garderez? 

M  A  DAME    B  0  I  s  M  0  R  E  A  L  . 

Dans  la  situation  où  nous  sommes,  tout  est  permis  à  une 
belle-mère.  Je  ne  Taurais  pas  ouverte  seule,  mais  devant  vous. . . 

Elle  dédiire  l'enveloppe. 
LE   CAPITAINE. 

Ma  cousine,  tjue  laites-vous?  Ma  cousine! 

BOISMOREAU,    voulant  la  reteni;-. 

Je  Iroino  que  c'est  un  peu  osé. 

*  Le  capiluiiie,  iiiuduine  Luisnioreaii,  Boisnioreau. 

19. 
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M   \  Il  \  M  i;    mu  S.MilHKA  r  .    lisnut. 
l'.llr   \  irlll    ihl    IlilM'c  ! 

m;  capitaink. 
('."rsl  amusanl,  une  ri'iiiiin':  ra  ne  l'cciilo  dovnnl  rien. 

M  A  1)  A  .M  K    li  1 1 1  s  M  ()  Il  V,  A  l'  ,  poussant  an  cri. 

V 

Oli  !  Lisez.  oiipHaiiK',  lisez.  f 


LE  c.  \  imïaim:. 
Jamais! 

M  ADAM  !•;    iniISMoFi  KA  I'  . 

Lisez.  ISoisiiHircaii,  lisez. 

BOIS.MOliEA  II,  lisant. 

«  Sois  heureux,  j'arrive.  »  C'est  une  femme, 

M  A  I)  A  M  !•:    HOISMOREAU. 

Continuez. 

LE   CAPITAINE. 

Ponncllcz!  une  letliv  de  femme,  c'est  sacir! 

DOISMOREAU,    continuant  sur  un  geste  impérieux  dosa  feinnio. 

«  J'ai  re^u  ta  dépèche,  j'ai  tout  compris.  » 

LE   CAPITAINE. 

Très  inoficnsif  ! 

BOISMOREAU,  de  même. 

«  Tu  t'es  marié,  mais  c'est  égal,  puisque  ça  ne  change 
rien.  »  Hein! 

LE   CAPITAINE. 

Comment,  ea  ne  change  rien? 

MADAME    BOISMOREAU. 

Oui,  capitaine,  oui. 

lîOISMOREAU. 

J'en  suis  an(''anli  ! 

LE   CAPITAINE. 

Kt  c'est  signé?... 

BOISMORKAr.  clieiehant  i  lir:;   la  Kipnalure. 

C...  A...  R... 


^ 


} 
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MADAME    COI SM 0  R  E  A  C  . 

Caroline. 

BOISMOREAU. 

Et  des  zigzags. 

M  A  D  A  Jl  E    B  0 1  S  M  0  R  E  A  V  . 

Ainsi  ce  monsieur  a  écrit  au  Havre  qu'il  se  mariait,  mais 
que  ça  ne  changerait  rien.  Et  Boismoreau  se  contente  de 
lever  les  bras  au  ciel  ! 

BOISMOREAU. 

Mais  je  suis  exaspéré,  moi  ! 

LE    CAPITAINE. 

Là!  là,  ne  vous  montez  pas  encore  la  tète*. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Cette  demoiselle  va  arriver! 

LE    CAPITAINE. 

Et  tout  est  perdu,  n'est-ce  pas?  D'abord  ce  n'est  pas  une 
demoiselle  que  .Jonathan  aimait,  et  elle  ne  s'appelle  pas  Ca- 
roline, et  elle  n'est  pas  au  Havre.  Elle  y  a  passé  ;  mais 
comment  aurait-elle  écrit,  puisqu'elle  est  à  Paris  depuis  six 
jours?...  Votre  lettre  ne  signifie  rien. 

JI  A  DAME   BOISMOREAU. 

A  Paris!  Et  je  souffrirais  que  le  mari  de  ma  fille  vécût 
publiquement... 

LE    CAPITAINE. 

Publiquement  I  c'est  impossible,  puisqu'elle  e^t  mariée. 

M  A  D  A  M  E   B  O I  s  M  O  R  E  A  U  . 

Est-ce  que  cela  les  gêne? 

BOISMORKAt". 

Oh!  non,  non. 

LE    f;AI'ITAINE. 

Mais  alors  j'aime  mieux  vous  dire  la  vérité.  Ça  vous  cal- 
mera. (Les  ramenant  pr(>s  rie  lui  cl  à  mi-Toix.)  C'CSt  madame  Thivolet. 


•  Madame  Boismoreau,  le  capitaine,  Boismoreau. 


;UG  .lo.NATIIAN 

ItUlSMiiUi:  A  i:    il     M  \  1)  \  M  i:     ItUiSMOUK  A  IJ  ,     fuisaiil    un    bond     I. 

l.s  lieux. 

M.iilaiiK-  i  lii\(i|('l  ! 


M  A  1)  A  M  !■:    r.olS.Mtill  I:;A  I 


l.i'iiiiliiH"! 


i;(>is.M(iit  i:  A  r. 
I/'(inliiio! 

LE    CA  l'ii  AiMO. 

Ça  ne  les  ciilnic  jias.  iiiiiis  ça  les  IraiMjiiiHi.st^ 

liolS.Molli;  AU. 

L"aiiiio  (le  ma  lillc! 

M  Al)  A  M  i:   [!uisM(»ni;  A  r. 
Los  rciniiH's  irniil  |ias  (Tamies,  elles  irmit  que  lio  ii\al('s! 

noiSMdUKA  u. 
Mailaini'  Tlii\nlc|  ! 

M  A  1)  A  M  !•:    nois.MoincAU. 
Une  aulre,  je  l'aiii-ais  jteiil-èlrc  sujipnrh',  mais  I^'oiiline! 
C'est  abominable,  abominalile! 


IKIISMOKEAU. 


KlKiiiNanlalilc! 


SCÈNE  XVI 
Li;s  Mkmls,    JONATHAN,  ANGÈLE,  I.ÉONTI.NE. 

.lO.N  A  Tll  AN  ,    cniraiit    p:i  (■  a- m  l'u  loml  *. 

La  Miihiix'  csl  là.  Ces  dames  n'nni  l'Iiis  (iu"à  mcllfe  ]•  iirs 
cliapcaiix  :  imus  allons  au  lîois. 

MA  I)A  M  i;     1!  01  s. MO  un  A  I   . 

■Son,  monsieur,  non.  Ces  dames  ne  st.riiioul  pas. 
*  Le  ciiiilaine,  madame  Boismorcau,  Jonallian,  Boismorcau. 
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JONATHAN. 

Ah  ! 

AN  GÈLE,    qui  est  enlréd  par  la  droite  avec  Léouliiie. 

Pourquoi  donc,  maman? 

LKONTINE*. 

Ètes-Yous  souirranle,  madame? 

MADAME   B  0 1  s  M  0  R  E  A  U  . 

Moi,  madame? 

LE    CAPITAINE,    bas. 

ConLenez-vous  de\ant  votre  lille. 

u  remuiUe. 
MADAME    BOIS  M  0  U  EAU,    se  coiUenanl  avec  peine. 

Non,  madame,  non,  je  vous  remercie. 

BOISMOREAU,    de  même  *  •". 

Je  vous  remercie. 

A  N  G  È  L  E . 

Mais  alors?... 

LE    CAPITAINE. 

C'est  le  baromètre!  c'est  le  baromètre  (jui  baisse!  Il  pleuvra. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Oui,  il  pleuvra. 

BOISMOREAU. 

11  pleuvra. 

LE   CAPITAINE,  à  part  =■''''*. 

Qu'arriverail-il  à  cette  pauvre  famille  si  je  n'élids  pas  là? 

LÉONTINE  ,    à    Aiigfelc. 

Je  l'assure  ([ue  ton  père  et  ta  mère  sont  souffrants. 

*  Le  L-;iiiil:iiiii',  iiia'l.uiic  liui^iiioroaii,  Léonliiio,  Aiigélc,  Boismorcau, 
Jonalliaii. 

**  Madaiiu;  Boismoreau,  Léoiilliic,  Boisiiiorcau,  le  capilaine,  Aiigèle, 
JoiiaUian. 

***  Martaine  Buisinoreau,  .Imiulhaii,  Boismnreau,  Léoiitine,  Aiigèlu,  le 
capiUiiuo. 
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.ION     \'lll     \   N    ,       .iV.llirilIll. 

Qliaiitl  imus  iiiirioiis  un  peu    di;    pluie,  —  on    s'v   lUil,  — 
(liins  dos  voitures  l'criiK^'CS. 

M  A  n  A  M  i;  nois.Moiir:  \  i'. 
Je  rniyais.  monsieur,  ipie  riiii|imlene(>  avait   lies  l)orncs. 

!î  01  s  M  o  n  E  A  u . 
Il  paraît  (pTelle  n'en  a  pas. 

.ION  Aï  II  AN. 

Ah! 

MAI)  A  M  K   lî  0  I  S  M  0  U  E  A  IJ ,  bns. 

Ne   soyez  pas  surpris  si,  ce  soir,   ma    fille    reprend    sa 
iliinnhi'O  de  demoiselle. 

BOISMOREAU. 

Quant  à  vous,  monsieur... 

MADAME    BOISMOREAU. 

Nous  VOUS  donnerons  une  chambre  (ri!i\il('. 

BOISMOREAU. 

D'invité. 

On  remonte.  —  .loiuillinn  i-pstc  iiilci.lil. 
LE    CAPITAINE*. 

Pourquoi  n'as-tu  pas  suivi  mes  conseils? 

JONATHAN. 

Allez  au  diable! 

LE    CAPITAINE,  furieux. 

Jonathan  ! 

ANGE  LE,  descendant. 

Mon  parrain  ! 

JONATHAN,  au  capitaine. 

Comme  il  vous  plaira;  je  suis  à  vos  ordres. 

ANGÈLE,  allant  à  .lonnthan. 

Monsieur  Carpett! 

*  Jonathan,  le  capitaine. 


I 
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MADAME    BOISMOREAU, 

Viens,  Angèle,  viens,  ne  t'occupe  pas  de  ton  mari. 

ANGÈLE. 

Mais,  maman... 

Elle  IVnlrnîne. 
MADAME    BOISMOREAU. 

Nous  rentrons  au  salon. 

Elles  sortent  à  droite. 
BOISMOREAU,  sévère. 
Bonsoir,     monsieur.     (S'adressant    à    léontlne    par    distraction.)     Et 

madame  Boismoreau  dit  quelquefois  que  je  manque  d'éner- 
gie!... (i.a  reconnaissant.)  Ail!  paixlou,  madame. 

Il  sort  avec  dignité  par  la  droite. 
LÉONTINE. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  se  passe,  moi. 

Elle  sort  au  fond. 
LE    CAPITAINE,    à  Jonathan. 

Tu   n'avais  qu'un  ami,  et  tu   le  perds,   (changeant  de  ton.) 
A  bientôt,  monsieur,  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Il  sort  à  droite. 
JONATHAN,  sans  l'écouter. 

Un  chambre  d'invité!  Eh  bien,  j'aime  mieux  ça.  Elle  a 
oublié  son  fichu. 

Il  prend  le  fichu  sur  la  table  et  l'embrasse. 

MADAME    BOISMOREAU,   revenant    de    droite    et    enlevant    le   flcliu    à 

Jonathan. * 

Pardon.  (Avec  intention.)  Ce  n'est  pas  à  cette  dame,  c'est  à  moi. 

JONATHAN. 

Ah! 

*  Jonathan,  madame  Boismoroan. 


1 


AOTK    TliOlSlMME 


Mi^inc  dt''i'or;ili<)ii  ;  les  riduaux  de  la  fciiclro  suiil  baisses;  mu;  laiiiiioallumi'o 
sur  hi  lablc  couverte  de  volumes;  d'autres  volumes  sur  les  rneulilcs  autour 
de  Boismoreau. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
BOISMOREAU,   MADAME    HOISMOREAU. 

Au  lever  du  liileau,  Boismoreau  est  seul  assis  à  gaudip  ili;  la  lalilc;  il  parcuurl  un 
(■nonne  volume  :  «  Recueil  de  jurisprudence.  »  Madame  Boismoreau  entre  douce- 
ment du  fond,  en  toilette  du  matin. 

BOISMOREAU. 

Eh  bien? 

MADAME    BOISMOUKAI   . 

.le  m'étais  ti'ompée;  elle  n'a  pas  réunir,  clic  (Uni. 

BOISMOREAU. 

Piiuvrc  enfanl  ! 

M  A  1)  A  Jl  E     BOIS  M  O  R  E  A  t! . 

Je  me  suis  arrêtée,   tout  émue,   en   la  voyant  si  cttline 
dans  son  lit  déjeune  iille. 

BOISMOREAI". 

Oui  iitii'ait  |iu  iietiser  avant-hier,  eu  sorlaiil  de  la  mairie, 
que  ce  matin.'... 

M  A  D  A  M  E    B  0  1  s  M  0  R  E  A  i; . 

Je   vous    prie,  monsieur    Boismoreau,  de    ne   pas   vous 
alteiidrii-. 

BOISMOREAU. 

C'est  Vous,  niadaine  15oismoreau,  (jiii  vous  attendrissez. 


I 
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MADAME     BSISMOREAU. 

Puni'quoi  nie  ra]ipclez-Yous  ce  jour  maudit...  que  je 
voudrais  e(ïuccr? 

BOISMOREAU. 

.l"y  travaille,  vous  voyez. 

MADAME     BOISMOREAU. 

Je  ^ois  que  vous  avez  passé  la  nuit  à  feuilleter  de  gros 
volumes. 

BOISMOREAU. 

Un  recueil  de  jurisprudence.  —  J'ai  pris  quatre  inscrip- 
tions de  droit,  jadis,  —  ça  ne  me  sert  pas,  mais  ça  m'encou- 
rage... Passez-moi  le  volume  77. 

MADAME    BOISMOREAU. 
77?    (Elle    lui    passe   son    volume.)    Et    VOUS    UO     trOLlVCZ    rieU    lil 

dedans  ? 

BOISMOREAU. 

J'y  trouve  tout.  Quand  ou  lit  ces  ouvrages-là,  on  dé- 
couvre que  tout  se  plaide,  tout  se  perd  et  tout  se  gagne. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Sérieusement,  vous  pensez  que  nous  pouvons  faire  an- 
nuler ce  mariage? 

BOISMOREAU. 

Madame  Boismoreau,  je  ne  doute  plus  de  rien. 

MADAMPj    BOISMOREAU,   |irciianl  vivement  un  voUinio  el  s';isspyanl. 

Alors,  je  vais  chercher  aussi.  A  quel  mot? 

BOISMOREAU. 

A  tous.  (Lisant.)  <■<■  Dcs  autours  soutiennent  que  si,  croyant 
épouser  un  honnête  homme,  on  épouse  un  foi'çat  libéré...  « 

MADAME    BOISMOREAU,  effrayée. 

Ne  me  dites  pas  ça,  vous  me  faites  peur. 

BOISMOREAU. 

Je  relève  tout,  (usant.)  «  D'autres  au  contraire...  »  Ah 
diable  ! 
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M  A  I)  \  M  K    nul  s.Moni;  AU. 

C'osf    YiMi-,    iniiii<iriii'     KnisiiiMi'caii.    (pii    ;ivf/    \()iilu    ce 

mai'ijijj;e. 

BOISMORI'  \r. 

Vous  nrapjM'ouviez. 

M  A  n  A  M  K    n  0 1  s  M  0  R  E  A  U  . 

Je  vous  approuvais  pour  \<iiis  plaire. 

BOISMOREAi;. 

Ce  Jonathan  vous  charmait. 

MADAME   BOISMOREAU. 

C'est  vous  rpi'il  rharm.iil,  vous  le  trouviez  romanesque. 

BOISMOREAU. 

Vous  le  tronvioz  riche. 

MADAME    BOISMOREAI',  se  lerant. 

C'est  vous  qui  le  trouviez  aimable. 

BOISMOREAU. 

C'est  vous  qui  le  trouviez  bon. 

MADAME   BOISMOREAU,  apercevant  lirrnanl  (jui  entre  du  fond. 

J'en  appelle  à  votre  cousin  M.  Bernard. 


BOISMOREAU,  se  levant. 

Soi!  !  rm'il  r( '"ponde. 


Ils  s'emparent  île  lui 


SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  BERNARD. 

BERN  A  lU),  stupéfait  *. 

Hein!  Quoi  !  qu'est-ce? 

MADAME    BOIS. M  0  1!  E  A  li. 

Est-ce  moi  qui  ai  découvert  M.  Jonathan? 
*  Boismoreau,  Bernard,  madame  Boismorcau. 
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BOISMOREAU. 

Vous  posez  mal  la  question.  Est-ce  moi  qui  ai  décidé  Angèle 
à  épouser  M.  Jonathan  ? 

MADAME   BOISMOREAU. 

Si  VOUS  prenez  des  faux-fuyants  ! 

BERNARD. 

Permettez,  mes  chers  parents,  permettez;  vous  êtes  ravis 
de  ce  mariage,  n'est-ce  pas? 

MONSIEI  R   et   MADAME   BOISMOREAU. 

Ravis  ! 

BERNARD. 

Il  me  semhle... 

MADAME   BOISMOREAU. 

Vous  n'étiez  donc  pas  là  hier  ? 

BERNARD. 

Je  n'ai  pas  quitté  la  maison. 

BOISMOREAU. 

Et  vous  ne  vous  êtes  aperçu  de  rien  ? 

BERNARD. 

De  rien. 

BOISMOREAU. 

Vous  dormiez  alors?  Vous  vous  êtes  cru  à  votre  bureau. 

BERNARD,  se  rebiffant. 

Mais  non,  pas  du  tout;  j'ai  remarqué  qu'on  se  regardait 
un  peu  comme  chien  et  chat. 

MOXSTEIR    el    MADAME    BOISMOREAU. 

Eh  bien? 

BERNARD. 

Cela  est  si  fréquent  dans  les  ménages  les  plus  unis... 

MADAME    BOISMOREAU. 

On  s'est  marié  avant-hier,  et  nous  cherchons  à  faire  casser 
le  mariage;  voilà  où  nous  en  sommes. 


3Vi 


JONATHAN 


Mliiii^  donc  ! 

i!()isMoni:Ar. 
Oui.  nidii  liiin  l)irn;iiil.  (Mii,  yniliMii'i  ikhi-  cm  sniiiiiics. 

M  ADAMli    i:Ul  s. M  (Hti:  Al'. 

Oui.  nous  clici-clions  des  c.is  de  nullili'. 

UUISMOUKAi;. 

Dans  ce  répcrluirc  de  jurisprudence. 

M.  ri  inînlanie  Boismorcaii  rcvii'uin'iil  à  Imir.s  livres. 
lîK  UN  A  li  I)  ,    irilorloqur,  (Ici-rirri'  l.i  tablo. 

C'est  inouï  1  Que  reproclu7.-\(in.s  à  votre  gendre? 

i;oi  s  M  OUI-:  A  u. 
Il  axait  inie  maîtresse. 

B  E  R  N  A  n  I) . 

Bah! 

.M  A  L>  A  M  1;:    IJ  0  1  S  .M  U  U  E  A  U  . 

Deux  maîtresses  ! 

B  E  R  N  A  lU) . 

Oh! 

Un  duel! 

Bah! 

Deux  duels. 

Oh! 

MADAME    BOISMOREAU. 

Et  de  plus  tous  les  défauts. 

BERN  A  l!l). 

.To  ne  l'aurais  jamais  cru. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Son  ami,  M.  Pinch,  nous  l'a  avoué. 


R  0 1  s  M  0  R  I".  A  u  . 


B  E  R  .\  A  U  D . 


MADAME    BOISMORE  A  I:  . 


BERNARD. 


* 


BOISMOKEAU. 
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BOISJIOREAU,    revenant   à    sa  jurispruilence. 

Jo  trouve  là  un  cas  identique. 

MADAMK    IJOISMORE  Ali. 

Ah! 

On  a  perdu. 

C'est  inouï  ! 


SCENE  III 
Les  Mêmes,  LE  CAPITAINE. 

LE    CAPITAINE,    entrant   du    fond,   très  joyeux. 

Que  cherchez-vous  là? 

B  0  1  s  M  0  R  E  A  L' . 

Un  cas  de  nuUitr. 

LE    CATITAINE,    tri.,nii)lianl. 

Ne  cherchez  plus,  j'en  ai  un. 

On  se  levé. 
M  A  D  A  :\1  E    R  0 1 S  M  0  R  E  A  U  . 

Oh!  capitaine! 

lîOISMOREAU  *. 

Oh!  mon  ami! 

LE   CAPITAINE. 

Nous  nous  sommes  trompés  de  Curpelt.    Ce   n'est   pas 
Carpett  et  compagnie  que  nous  avons  épousé... 

MONSIEUK,     MADAME    BOISMOREAC    et    BERNARD. 

Bah  ! 

LE   CAPITAINE. 

C'est  un  autre   Carpett,  un  simple  Carpett,  un  Carpett 

*  Boismoreaii,  le  cupilaine,  madame  Boismoreau,  Bernard. 


3'.G 


JONATHAN 


i|iirli  niii|ii('.  Ndus  siiiilifiiiInHis  (levant  1rs  liihiiiiiiux  que 
nous  iiNdUs  cru  ('■pousci'  Carpi'll  cl  c(»in|i;i^niic,  ce  n'csl  pas 
lui.  donc  il  _\  il  ci'ii'ur  sur  l;i  personne.  Aii!  ah!  Je  ne  sais 
plus  ce  tiuo  j*'  ilis...  je  parle  c(innne  un  avocat. 


Atlendez  donc,  j'ai   un  cas  identique...  On  a  perdu,  mais 
j'en  ai  un  aiilrel  on  a  gagné. 

B  !■:  H  N  A  R  D  . 

PermcUez,  commeul  e\prn|uerez-vous  celle  erreur? 

bOiSMOKKAU. 

Devant  les  tribunaux,  on  n'expliiiue  pas,  on  plaide. 

MA  DAMi;    BOISMORKAU. 

Il  n'est  pas  un  juge,  ]ias  un.  (pii  lel'userait  do  me  rendre 
ma  fille. 

LE    CAPITAINE. 

Et  d'ailleurs,  M.   Pinch,  (pii   nfa  donné  ces  renseigne- 
ments... 

M  A  DAME  noisMoni:  ai:. 
Brave  cœur  ! 

BOIS  MO  BEAU. 

Bon  jeune  homme! 

LE    CAPITAINE. 

M.  Finch  m'affirme  que  Jonathan  ne  fera  aucune  oppo- 
sition. 


Il  remonte. 


M  A  1)  A  M  !•     BOIS  M  O  H  E  A  V  . 

11  est  horrible! 

B  o  I  s  M  0  R  E  A  U  . 

Il  est  odieux  ! 

BERNARD    *. 

Permettez^  ])our  rompre  un  marlagC;.. 

LE    CAPITAINE. 

Qui  n'existe  pas. 
*  Boismoreau,  Bernard,  madame  Boismoreau,  le  capitaine. 
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BERNARD,  avec   doule. 

Qui  n'existe  pas? 

MADAME    BOISMOREAU. 

Angèle  a  repris  sa  chambre  de  jeune  fille. 

BOISMOREAU. 

Et  nous  avons  donné  à  son  mari  une  chambre  d'invité. 

Ils  se  rasseyent  el  feuiUètenl  leurs  livres. 
BERNARD    *. 

Ah!...  (Bas,  au  capuaine.)  Jo  vais  remmener  mes  filles  à 
Cahors. 

LE    CAPITAINE. 

Partons  de  suite,  (iiam.)  Ne  puis-je  embrasser  ma  filleule  ? 

MADAME    BOISMOREAU. 

Angèle  n'est  pas  encore  levée. 

LE    CAPITAINE. 

Bah  !  et  le  sieur  Jonathan  ? 

BOISMOREAU. 

Il  n'est  pas  non  plus  sorti  de  sa  chambre. 

LE    CAPITAINE. 

Allons  donc!  Hier,  ils  étaient  réunis  et  à  neuf  heures  on 
était  sur  pied.  Aujourd'hui,  ils  sont  séparés  et  à  onze 
heures...  Enfin,  la  nature  a  de  ces  bizarreries. 

MADAME    BOISMOREAU. 

C'est  vous,  capitaine,  qui  direz  à  ce  monsieur... 

LE    CAPITAINE. 

Je  ne  lui  parle  plus. 

MADAME     BOISMOREAU. 

Ah! 

LE    CAPITAINE. 

il  m'a  répondu  :  Allez  au  diable! 
*  Boismoreau,  madame  Boismoreau,  le  capitaine,  Bernard. 
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.lO.NA  riIAiN 

Il  !•:  U  N  A  II  I)  . 


Oh 


\.V.    C,  A  I'  I  I  \  I  N  IC. 

(".'est  la    jirciiiirrr    l'ois  (|u'iiii    iirciiNdic   à   ce    iiarlicnlici' ; 
11'  sii'iii'  .Idiialliiiii  III'  le  |i(trl('ia  pas  cii  paradis. 


boismoukat 


Le  voici. 


SCKNK  IV 

BOISMOREAU,    LE   CAPITAINE,    BERNARD, 
MADAME    ROTSMOREAU,    JONATHAN. 


.ION  AT  H  AN,   enlranl  par  li  di'Mle,  l'nir  soiiri.-iril   et  sulisfail. 

Ail  1  j'ai   la  bonne  ibriune  de  trouver  lu  t'amille  n'iinie. 
JV'ii  suis  heureux...  c'est  de  bon  augure  poui-  la  journée. 

11  va  il  la  clieniiiu'c,  devant  la  glare. 
MADAMK    I!Ol  SMOItKAU,  nvcc  Indifriialion. 

11  achève  sa  toilette  ? 

BOISMOItKAU. 

Ne  disons  rien,  il  préparerait  sa  défense. 

SI  .\  D  A  M  E  li  0  1  s  M  0  R  E  A  u  . 

L'indifférence  la  plus  alisolue, 

LE   CAPITAINE,   il   est  derrière  la  talde  avec  nernard. 

Du  dédain  même,  vous  entendez,  ])erceptcur. 

BERNARD,  consultant  un  indic.ileiir  des  chemins   de  for. 

Je  A'oudrais  d'abord  remmener  mes  filles  à  Cahors. 


I.K    CAl'ITAINi:. 


Pas  tout  de  suite. 


J  O  N  AT  H  A  N  ,    s'ap;irocliant. 

Vous  allez  bien,  belle-maman  ? 
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M  A  D  A  M  E  B  0 1  s  M  0  R  E  A  U  ,    se  leviint. 

Très  bien,  monsieur,  parfaitement  bien. 

JONATHAN. 

On  le  voit...  vous  avez  la  fraîcheur  d'une  rose. 

MADAME    B  0 1  s  M  0  R  E  A  U  . 

Cette  remarque  est  inutile. 

Elle  va  s'asseoir  sur  le  canapé  *. 
J  0  N  A  T  H  A  N  . 

Pourquoi  '?...  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que  ce  matin  il 
fait  un  temps  adorable,  du  soleil,  pas  trop,  un  aii'  tiède 
et  des  parfums...  (ii  regarjc.)  11  y  a  de  la  verveine  ici,  c'est 
délicieux...  n'est-ce  pas,  beau-père  ? 

BOIS  MORE  AU,  se  levant. 
Les  juges   apprécieront.   (Bernard   luI   pousse   violemment   le   coude.) 

Je  veux  dire,  c'est  une  affaire  d'appréciation, 

II  va  s'asseoir  à  côté  de  sa  femme,  Bernard  va  derrière  le  canapé. 
JONATHAN**. 

Et  puis  on  est  gai,  tout  le  monde  est  gai,  quand  ce  cher 
capitaine  est  là. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  vous  occuper  de  ma 
personne. 

JONATHAN. 

Vous  m'en  voulez  encore  ? 

LE   CAPITAINE. 

Et  je  vous  interdis  de. m 'interroger. 

J  0  N  A  T  II  A  N  . 

Parce  que  je  vous  ai  répondu  un  peu  légèrement. 

LE  CAPITAINE. 

Vous  m'avez  envoyé  au  diable  ! 

*    Le  capilaine,  Homard,  Boismoreau,  Jonathan,  madame  Boismoreau. 
**  Le  capitaine,  Jonathan,  Boismoreau,  Bernard,  madame  Boismoreau. 

II.  20 


:)bù  J  UN  A  TU  AN  .à: 

JON  A  ril  A  N  . 

C'est  iiiic  phrase  coiiiaiilc. 

i.i;  CA  l' iTAi  .N  i:. 
N'ossayrz  pas  de  la   ralliapcr. 

.1  (l.N  Ain  AN  . 

Oli  !  ra,  r'csl  un  lulfiiibour...  si,  si,  c'est  lui  caicuibuur. 
Je  ne  la  rallrapc  pas,  je  la  relire. 

I.K    CAl'ITA  l.Ni;. 

Oui,  c'est  le  s^slriiic  à  la  uiiidi'.  On  se  ilainpie  à  la  It'ilc 
les  plus  gros  mots,  pour  les  retiier  ;  on  en  retire  nicuie 
davantage.  Ça  devient  des  compliinenls.  Le  capilainc 
Uicluud  ne  donne  pas  dans  ces  gddans-là. 

JON  ATll  AN. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  nie  hallre  avec  niuii  oncle,  (lar 
vous  êtes  mon  oncle  à  la  mode  de  IJrelagne.  Et  rappelle-toi 
qu'hier  lu  m'as  tutoyé... 

I.E    CAl'ITAINK. 

Nous  en  reparlerons  jijus  lard,  quand  vous  aurez  rendu 
raison  au  mûri  que  vous  avez  ollensé. 

JONATHAN. 

Tu  recommences  ? 

I.K    CAl'ITA  INE. 

Il  estjuste  qu'il  passe  le  premier,  à  ra]iri(  nnelé  et  au  choix. 

J  O  N  A  T  11  A  N  . 

Laisse-moi  donc  tranquille  avec  ton  mari. 

MADAME    lî  0 1  s  M  0  KE  A  L  . 

Nous  savons,  monsieur,  quel  cas  vous  faites  du  mariage! 

JONATHAN. 

J'en  fais  le  plus  grand  cas,  belle-maman,  je  trouve  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  que  le  mariage,  pas  le  mariage  à 
l'américaine,  le  mariage  à  la  française,  sans  (lirtation  préa- 
lable. Une  jeune  fille,  candide,  ingénue,  naïve,  divine  ! 
divine!...  Des  grands-parenls  aimables!... 
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MADAME   BOl'SMOREAU. 

Oh  !  n'ah(^r(lons  pas  ce  sujet.  Mais  puisque  l'occasion  s'en 
présente,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  ma  lille  ne  vous 
aime  pas. 

JONATHAN. 

Ah  ! 

MADAME  liOISMOREAU,  se  levant. 

11  a  fallu  de  très  grands  efforts  pour  qu'elle  consentît  à 
vous  épouser. 

Elle  se  raseied. 
.1  0  N  A  T  H  A  N  . 

Ah! 

BOISMOREAU,  qui  pondant  la  scène  n"a  pas  cessé  de  consulter  son  recueil, 

se  levant. 

Une  sorle  de  contrainte  morale.  Je  trouve  là  un  juge- 
ment... (Madame  ISnisnioiean  lui  donne  un  coup  violent  sur  l'épaule.)  Ail!,.. 

on  l'a  perdu,  mais  j'en  ai  un  autre  qu'on  a  gagné. 

Il  vn  s'asseoir  à  ciroile  de  la  table. 
JONATHAN. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  donc,  le  beau-père? 

I,E  CA  i'ITAIN  E,    l'ai-iôlant. 

Hier,  vous  aviez  au  moins  une  tenue  convenable;  au- 
jourd'hui vous  avez  l'air  impertinent. 

JONATHAN. 

Moi,  impertinent?  Tenez,  capitaine,  je  voudrais  vous  em- 
brasser. 

I.E    CAPITAINE. 

Monsieur  !  pas  de  sotte  plaisanterie  ! 

BERNARD,   qui  n'a    pas  cess>':  de  consulter  son    indicateur. 

■l'ai  un  train  à  une  heure  vingt-cinq,  je  n'ai  que  le  temps. 

H  plie  son  in  licalour  et  sa  dispose  à  sirlir  au  moment  oii  ses  filles  arrivent. 


i 
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SCKNE    V 
Les  Mkmes,   15LANC1IK.    HKKTIli:. 

Elles  oiiIrcMl  liriiy.iiMiiiriil  ilu  foml. 
BLANCHE. 

Madame  Carpctt  ? 

incKTHi;. 
Où  est  madame  Cari)cll  ? 

I!  E  n  N  A  II  1) . 

Comment,  mesdemoiselles,  vous  sortez  sans  ma  permis- 
sion ■? 

lî  L  A  N  c  n  E . 

Mais,  papa,  tu  n'y  étais  pas.  î|- 

B  E  R  T  H  E  . 

Et  nous  avions  promis  à  Ang(Me  de  venir  la  pi'en(li'(\ 

li  I,  A  N  QUE. 

Nous  devons  aller  visiter  les  magasins, 

r.  I-UTIIK  *. 

Nous  pouvons  sortir  avec  elle,  maintenant  qu'elle  est 
dame. 

BERN  A  ni). 

Taisez- vous. 

BERTIIE   el    BLANCHE,    étonnées. 

Pourquoi  ? 

MADAME   BOISMOREAU,    qui   s'est  levée,  à  Bernard. 

Vous  êtes  sévère  pour  ces  chères  enfants.  Non,  mes  mi- 
gnonnes, Angèle  n"est  pas  assez  dame  pour  vous  conduire, 
c'est  moi  qui  me  cliargerai  de  ce  soin. 

•  Le  rapilainc,  licrtlie,  Blanclic,  Bcrnarri,  maflaiiie  Boismoreati,  Jonathan. 

i 
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BLANCHE. 

Mais  quand  Marguerite  s'est  mariée,  elle  nous  a  emmenées 
toute  seule  dans  la  voiture  le  lendemain. 

MADAJIE     BOIS  MORE  AU. 

Ce  n'était  pas  la  même  chose. 

BLANCHE   el   BERTHE. 

Pourquoi  ? 

MA  I)  A  M  !■:   BOISMOREAU. 

D'ailleurs  Angèle  n'est  pas  encore  levée. 

BLANCHE    et   BERTHE. 

Ah! 

BERTHE. 

Elle  nous  avait  dit  qu'elle  serait  lovée  ce  matin  à  sept 
heures. 

BERNARD. 

Taisez-vous. 

BLANCHE. 

Elle  n'est  pas  souiTrante?  Elle  se  portait  si  bien  hier! 

B  E  R  N  A  R  D . 

Taisez-vous. 

BERTHE. 

Elle  était  si  gaie  ! 

BERNARD. 

Taisez -vous,  la  voici. 


SCENE  \I 
Les  Mêmes,  ANGÈLE. 

Angèle,   eniraiil  tlu   fuiiil,    très   timide,    très  craintive,  les   yeux   baiss.!»,  et   n'osant 

regarder  personne  *. 

ANGÈLE. 

Ah!  je  ne  m'attendais  pus  à  trouver  (ant  de  monde... 
Pardonnez-moi...  Bonjour,  ma  mère. 

•  Le  capitaine,  Berthe,  Bernarrl,   Blanche,  Buismorcan,   AiigMo,  iniidaT.c 
Boismoreau,  jDiiathun. 

20. 


•S:a  .lONATlIAN 

M  Al)  A  M  i:    i;nl  s  MolUCA  V  . 

l'iiiltrasso-nidi,  mmi  ciiraiil,  coiniiK"  Iniis  les  inaliii>. 

A  N  G  K  L  E . 

Oui.  Il  m  iiiCtc. 

noi  s  M  nm,  A  I  . 

Et  moi,  Anf;\Mc? 

A  N  r.  K  L  !■  .  A 

Vous  aussi,  uvm  |irro.  > 

I.t:    i;  A  I'  I  r  a  l  .N  k  ,    n  pan,  dllnnl   ;i  fllo  *, 

Elle  est  cliannantt'I...  Il  Tau l  que  vv\   AnK'ricjiin   soi!  de 

llierre.  (ll  icgaideJonmiian,  qui  sourit  nioiJoslein.;iit.)  El  il  SOUl'il  CnCOl'C  ! 

A  N  0  )■;  1, 1-; . 
Vous  allez  bien,  mon  parrain? 

LE    CAriTAIM:, 

Oui,  je  vais  bien,  .le  vais  très  bien,  c'est  ttii  qui  vas  ii'.al. 

ANGKl.E,    bn'Rànnt  vivement  les  yeux. 

Moi  ! 

M  A  [)  A  M  E    I!  0  I  S  M  O  H  K  A  T  ,    voilnnl  l'arrôlcr. 

Capitaine! 

I-  E  (  ;  A  r  1 1-  A 1 N  ic . 
Quand  je  dis  :  lu  vas  mal,  je  m'entends. 

I!  LANGUE,   à  Anpèle. 

Eh  bien!  ça  te  fait  l'ougir? 

Jonalhnu  est  do  plus  en  plus  iiiinlopte. 
ANGÈLE. 

Mais  non,  je  ne  sais  pas  ce  que  mon  parrain  veut  dire. 

((.0  reperdant  avec  reproche  et  baissant  tout  à  fait  les  yeux.)  QUO  C  est  mal  ! 

LE    CAPITAINE. 

Quoi? 

1\  remonte.  ^' 

•  Berthe,  Bernard,  Blanche,  le  capitaine,  Angèle,  Jonathan,  Hoismoreaii, 
madame  Boismoreau.  5 

% 


i 
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M  A  1)  A  M  K     BOIS  M  0  It  E  A  V  ,    à  f  o;i  mari,  qui  cliorclie  toujours. 

Trouvez-vous? 

n  0  I  s  M  0  R  E  A  U  . 

Le  même  cas,  absolument  le  même  cas! 

romlant  ce  temps,  .Viigole  a  passé  devant  Jonallian  et  lui   a   pris  la  main.  .Tonatlian 
est  transporté,  mais  continue  à  être  modeste. 

ANOÈLE.    à  Bernard. 

Vous  êtes  bien  aimable  de  m'avoir  amené  mes  cousines. 

1^>ERNARD,    embarrassé. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  pensais  au  contraire  (lue.  ce  malin, 
Icui'  visite  vous  paraîtrait  indiscrète. 

ANGEI>E,    de  |ilus  en  plu>  timide. 

Mais  non:  pas  du  tout. 

BERTHE. 

N"est-ce  pas  que  nous  devons  aller  visiter  les  magasins? 

A  N  0  È  L  E . 

Oui. 

BF,A  ^M•.HE. 

Et  il  est  convenu  que  nous  fappellerons  tout  le  temps 
madame. 

A  N  n  È  L  E  . 

Oh!  non,  vous  me  feriez  rougir... 

BLANCHE    et    BERTHE,    étonnées. 

Ah! 


SCÈNE  YII 
Les  Mêmes.  LÉONTINE. 

JOSEPH,    annonçant. 

Madame  Thivolel. 

MONSIEUR    et    MADAME    BOISMOREAL',    indipnés. 

Oh! 


3;)0  JONATHAN 

m:  c.  a  1' n'A  I  m:. 
KUe  H  <ir  ra]ilniiili.  ri'lli'  |irlil('  rcmiiio-lù! 

Li'.'OiiUiie  ciilio  par  \r  fuiul. 
L  KO  MM  M'   ■■'-. 

.Ir  \(iiis  (leniiindc  iiurdni  si  je  me  ]iiv;;ent('  sous  le  coup 
d'une  éinolion  un  peu  vive.  Nous  en  siiurez  loul  ù  riu'ure 
le  molil'.  (Allant  à  lioiiiani.)  Je  vous  pi'ie,  cher  nionsieui-,  do 
vouloir  bien  p(tur  un  instant  renvoyer  ces  demoiselles, 

I!  i;  Il  N  A  it  D  . 

\'(i|on(iers. 

Il  rciiicjiilc  avec  elles. 
I.  r.  o  .N  ■]■  I  N  li . 

Restez,  vous,  monsieur;  vous  ne  serez  pas  dt'  Irop.  (a 
Blanche  et  ù  Beitiie.)  Excuscz-moi,  mcs  uiignonncs,  ce  que  j'ai 
à  dire  ne  peul  pas  se  dire  devant  une  demoiselle. 

MAllV.Mi:     JîOl  SM  OUE  A  r,     vivement. 

Sors,  Angèle. 

ANGÈLi:. 

Moi? 

LKONTINE,    djBcendanl    vivonicnl. 

Oh!  non,  pas  loi. 

ANGÈLE  **. 

Je  ne  suis  plus  une  demoiselle. 

M  A  I)  A  .\I  E    1!  0  I  s  M  0  K  )■;  A  U  . 

Sors,  te  dis-je. 

l>i:0NTINE,    la   retenant. 

Je  voudrais  bien  parler  devant  Angèle,  cela  l' intéresse. 

ANGÈLE,    à  niailaiMO  Boismoreau. 

Tu  entends? 

LÉO.NTINE. 

Cela  l'intéresse  même  beaucoup. 

*  licrlhe,  r.ernard,  Ulaiiche,  le  capitaine,  Angèle,  Léonline,  Uoismoreaii, 
mailamc  isoisraoreau,  Jonailian. 

**  Le  capitaine,  Ldontine,  Angèle,  nQadaniii  Boismoreau,  Bernard,  Bertlie, 
Blanche,  Boismoreau,  Jonallian. 
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MADAME   BOISMORÊAU,    très  sèche. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  madame,  que  je 
suis  seule  juge  de  ce  qui  intéresse  ma  fille.  Retire-toi,  mon 
enfant. 

ANGE LE. 

Mais,  cependant... 

MADAME    BOlSMOnEAU,   sévère. 

Retire-toi. 

Elle  la  pousse  vers  la  porte  de  droite,  où  Blanche  et  Berlhe  l'altenileiit. 
B  L  A  N  C  H  E  . 

A  ta  place,  moi,  je  ne  partirais  pas. 

BERTllE. 

Moi  non  plus. 

A  N  G  È  L  E  . 

Que  voulez-vous,  maman  l'ordonne.  Et  mon  mari  ne  dit 
rien. 

BLANCHE. 

Fais-lui  signe. 

ANGÈLE. 

Je  n'ose  pas. 

B  E  II  T  II  E  . 

Oh  !...  comme  tu  es  devenue  timide  ! 

BLANCHE. 

Tu  vas  nous  dire  pourquoi. 

ANGÈLE. 

Oh!  non,  par  exemple. 

Elles  sortent  tontes  les  trois  a  droite 
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SCKiNK   Vlll 

JONATHAN,   LK  CAI'ITMNK,   HOISMOREAU, 

I5KKNAIII),    M  Al)  A  MM   MOIS  MO  RK  AU, 

I.KOMINK. 

I.  KONTl  NE  '•=. 

Je  viens  d'abord  décliirtM-  |)nl)liqiioinen(  que  j'ai  beaucoup 
d'alTcc-tiiin  ]i(iui'  inastci'  Jdiialliini  Ciii-polt. 

MONSIEUR   <l    MAItAMK    i:n  I  S  M  O  H  K  A  l" . 

Hein  ? 

LKONTIN'K  . 

Dans  un  naulVagc  où  mon  niai'i,  ^|iii  iif  sail  pas  na^or, 
quoique  diplomate,  nraiiiail  laissé  noyer,  niaslcr  Jonathan 
m'a  sauvée  au  péril  de  sa  vie,  et  je  lui  en  serai  éternelle- 
ment reconnaissante. 

i^lli'  lui  iM'Cssc  chnlciiri'iisi'nicnl  les  mains. 

MADAMl-     nOlSMOIi  I:A  1,    indignée. 
Oh  ! 

BOISMOHKAi:,  de  nii^nic. 

Oh! 

M  AD  AMK    li  0  1  S.MO  ni:  AT  . 

Il  est  inutile  d'en  entendre  davanlago  ;  venez,  niniisicui- 
Boismoreau  ! 

B  o  I  s  .M  O  R  l'.  A  U  . 

Venez,  Bernard  ! 

c  E  r,  N  A  R  D . 
Où  sont  mes  filles  ? 

Ils  sorlenl  violeinnienl  tous  les  Liois  par  la  droite  ;  M.  el  madame  Boismo- 
reau, qui  oublinient  Vc  recueil  ris  jnrisiirudonre,  reviennent  le  cliorclier  ri 
disparaissent. 

*  Le  capitaine,  Bernnrri,  marlaine  Boismoroaii,  Li'ontinc,  Boismoreau, 
Jonathan, 
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SCÈiNE  ,1X 
JONATHAN,   LE  CAPITAINE,   LÉONTINE. 

LÉONTINE,    un  instant  slupéfaile  *. 

Je  m'attendais  à  être  reçue...  froidement...  Mais  qu'avez- 
vous  donc  pu  leur  dire  ? 

LE   CAPITAINE. 

Moi,  madame  ? 

LÉONTINE. 

Oui,  vous.  Vous  avez  déjà  confié  à  mon  mari  que  je  le 
trompais. 

LE    CAPITAINE. 

Moi  ? 

LÉONTINE. 

En  laveur  de  master  Jonathan. 

LE   CAPITAINE. 

Jamais. 

LÉONTINE,  continuant. 

Qui  manque,  pour  m'étre  agréable,  à  tous  ses  devoirs. 

JONATHAN. 

Hein?  Ali  !  par  exemple,  capitaine! 

LE   CAPITAINE,    à  Léontine. 

Mais  au  contraire,  madame,  c'est  votre  mari  qui  mani- 
festait des  soupçons. 

LÉONTINE. 

Et  vous  l'avez  consolé  ! 

LE   CAPITAINE. 

Je  l'ai  calmé. 

*  Le  capitaine,  Li.'online,  Jonathaih 
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m':  M  NT  I  NK. 

.Il'  l'ai  bini  \ii...  il  m'a  nruc.  ciildurc  (i'rpét'.s,  di'  llc^urrls 
cl  de  sabres.  —  Il  m'  laisail  la  main. 

JUN  ATII  AN  . 

Lui  aussi...  Wmis  lui  avez  donné  ce  conseil. 

LE  CAITIA  I  m:. 
C'élail  mon  ilevoii'. 

LÉONTINE. 

Mais  ce  n'est  ]tas  senlemcMit  il  mon  mari  que  \()us  avez 
conlé  voire  joli  roman,  c'est  à  M.  et  ù  nuidunie  IJoismoreau. 

LE   CAriTAINE. 

Au  conlraire,   madame,  au  contraire.  Mes  exccllenls  pa- 
rents se  montaien!  la  tète... 

LÉONTINE. 

l'A  vous  les  avez  calmés? 

LE   CAPITAINE. 

Je  les  ai  tranquillisés. 

LÉONTINE. 

Je  m'en  suis  aperçue  tout  à  l'heure.  Mais  c'est  abominable, 
cela,  monsieur. 

JONATHAN. 

Abominable  ..  madame  !  Je  ne  savais  pas  que  la  but...  la 
na'iveté  du  cQ])iLaine  avait  pris  ces  pi'oportions. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  dites,  monsieur  ? 

JONATHAN. 

Je  retire  bêtise...  Pardonnez-lui,  madame  ;  il  est  incon- 
scient. 

LE   CAPITAINE. 

Quoi,  inconscient? 

JONATHAN. 

Et  s'il  n'était  pas  mon  parent... 
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LE    CAPITAINE,    f  uriboii  J . 
Je    ne    le    serai  pas    longtemps,    (se   retournant  vers   Léo.itinc)    Il 

n'y  a  qu'un  coupable,  madame,  c'est  le  sieur  Jonathan  Car- 
pcll,  qui  a  manque  de  confiance  en  moi. 

LKONTINE. 

De  confiance  ? 

LE   CAPITAINE. 

S'il  m'avait  avoué  la  vérité... 

LÉONTINE. 

Quelle  vérité? 

LE   CAPITAINE. 

Mais  j'étais  prêt  à  prendre  votre  défense,  moi,  madame. 

LÉONTINE. 

On  n'a  pas  à  prendre  ma  défense. 

LE  CAPITAINE. 

Je  comprends  toutes  les  faiblesses. 

LÉONTINE. 

Je  vous  en  félicite,  monsieur,  mais  cela  ne  me  regarde 
pas. 

LE   CAPITAINE. 

Vous  lui  deviez  de  la  reconnaissance. 

LÉONTINE. 

Eh  bien  !  vous  avez  une  jolie  opinion  de  mo',  vous. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  trouve  adorable! 

LÉONTINE. 

Je  vous  en  remercie,  et  je  sais  ce  qu'il  fiut  penser  des 
femmes  que  vous  trouvez  adorables. 


n 
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SCKNE  X 

Lks  MihiKS,  ANGKM'. 

A  N  (i  !•; L  i;  ,   ii.irjisSciMl  ,'i  la  puilu  du  droilc  ''". 

MaiiiU'iuiiil,  puis-jc  eulcndre? 

LÉONTINE. 

Mais  je  ne  sais  pas  tntp. 

A  N  G  E  l.  V. ,   enti'anl  lôooluiiient. 

r,li  bien   j'entrerai  lout  de  même:  mes  cousines  se  moquent 
de  moi. 

LÉONTINE. 

Figureti»i  (|ir(in  sï'sl   imaginé,  dans  ta  famille,  que  j'ai- 
mai;; lui)  mari  :  tjn'en  penses-tu? 

ANGÈLE. 

Je  pense  que,  si  c'était  vrai,  je  raiii'ais  vu  la  première. 

L  É  0  N  T  I  N  E  . 

Kt  on  suppose  qu'il  m'aime. 

ANGiiLE,  s;iulaiil  au  cou  de  l-ijoiilino. 

Oh  !  mm,  par  exemple. 

LEONTINE,   au  capilain  ■,  en  souriant. 

me  semble  que  voilà  une  réponse?  Elle  ne  vous  sullil 
pas...  Offrez-moi  votre  bi'as,  nous  allons  trouver  mon  mari. 

LE    CAPITAINE,  élonné. 

Puurquui,  madame? 

L  i':  u  N  I  I  N  E  . 
C'est,  lui  qui  voiis  conviiincra. 

LE    CAPITAINE,    slupr-lail. 

M.  Thivolel  ? 

jnU  ne,  Lcouliiiu,  Augèle,  Jolialhaii. 
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LKONTINE. 

Certainement,  M.  Tliivulot.  Vous  croyez  donc  que  je  lui  tu 
permis  do  passer  la  nuit  à  faire  des  armes;  ce  malin,  il 
n'avait  plus  de  soupçons. 

LE    CAPITAINE,   à   part. 

Je  vais  me  toquer  de  celte  petite  femme-ià. 

LÉONTINE. 

Adieu,  Angvle,  je  le  laisse  avec  ton  mari  ;  tu  ne  te  plain- 
dras pas. 

ANGÈLE. 

Non,  vraiment.  (Ba?.)  Merci. 

LÉO^TINE. 

Sais-tu  que  j"ai  été  très  mal  reçue  par  ta  famille?  Je  ne 
remettrai  plus  les  pieds  dans  cette  maison. 

ANGÈLE. 

Mais  tu  viendras  chez  moi  (se  rapprochaiu  de  son  iiiaii.)  je  veux 
dire  chez  nous. 

L  É  0  N  T I  N  E  . 

Quand  le  capitaine  sera  convaincu  que  je  ne  suis  pas  si... 
adorable  qu'il  le  pense...  Allons,  capitaine,  allons,  il  faut 
que  je  sois  réhabilitée  et  il  n"est  pas  mal  que  vous  soyez 
un  peu  puni...  Venez  voir  M.  Thivolet. 

LE  CAPITAINE. 

A  l'instant.  (Après  avoir  Hiii  un  pas.)  Mais  alors,  ma  liileule  reste? 

LÉONTINE. 

Avec  son  mari,  cela  blesse  votre  pudeur.  Ah  !  mon 
pauvre  capitaine,  courage,  courage  ! 

LE    CAPITAINE. 

Vous  voulez  me  faire  tourner  la  tète  1 

LÉONTINE. 

Oh!  non...  J'ai  assez  de  la  tête  de  M.  Thivolet  à  mainte- 
nir... Venez  sans  crainte. 

Ils  Borlent  par  le  fonJ. 


SCKiNE  \1 

JONATHAN.    ANfil'I.i;.     MADAMK   i!(  i  ISMORKA  U. 

A  N  r,  K  L  K . 

Elle  c.>l  cliafinanlc,  l>('())ilinc...  cl  si  gaie!  et  si  sincèi-e! 
Qiirlle  solle  idée  on  a  eu  de  supposer...  Ce  n'est  pas  vrai, 
au  iiiiiins? 

JONATHAN. 

Vous  avez  répondu  que  non  tout  à  l'heure! 

ANGÈLE. 

Ce  A  que,  lorsqu'on  est  heureux,  on  a  peur  de  se 
tromper. 

JONATHAN. 

Alors,  vous  êtes  heureuse? 

ANGKI.E,   tn'js  Umule  el  biiissanl  les  yeux. 

Mais  oui. 

JONATHAN. 

Heureuse  d'être  ma  femme? 

ANGÈLE,    do  mCme. 

Sans  doute. 

JONATHAN. 

Redites-le-moi,  je  vous  en  prie,  redites-le-moi! 

ANGÈLE. 

Ne  le  sa^cz-vous  pas? 

j  o  N  A  T  n  A  N  . 

Oui.  mais  c'est  égal  :  ou  a  vu  souvent  des  jeunes  filles, 
pour  obéir  à  leurs  parents,  prendre  des  maris  qui  ne  leur 
plaisaient  qu'à  demi. 

ANGÈLE. 

Olil  moi,  je  ne  l'aurais  jamais  pu. 
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JONATHAN. 

N'est-ce  pas?...  Ueditcs-le-nioi,  je  vous  en  supplie,  redites- 
le-moi. 

A  N  G  È  L  E  . 

Si  vous  ne  me  plaisiez  pas  beaucoup... 

.1  0  N  A  ï  H  A  N  . 

Beaucoup  ! 

A  N  G  È  L  E  . 

Je  ne  serais  pas  votre  femme. 

JONATHAN. 

Évidemment!  je  n'y  avais  pas  songé.  Je  suis  trop  mo- 
deste... ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  dire...  je  suis  trop  heu- 
reux I 

A  N  G  È  [.  E  . 

Et  puis,  j'ai  vu  tout  de  suite  que  vous  m'aimiez. 

JONATHAN,    Iransporlé. 

Oh!  oui,  je  vous  aime...  oui. 

Il  lui  bais.j  les  mains. 
,  MADAME     UOISMOnEAU,   entrant. 

Que  vois-je? 

JONATHAN. 

La  belle- maman! 

MADAME     BOISMORËAU,  suffoquée*. 

Angèle!  Angèle!  Ce  monsieur.,,  ce  monsieur  te  baisait  les 


mains 


A  N  G  E  L  E ,  bas. 

Mais,  maman,  tu  sais  bien  que,  le  jour  de  la  noce,  tu 
m'as  dit... 

MADAME     BOISMORËAU. 

J'ai  eu   tort,   (a  junatimn.)   A'ous  osiez  dire  à  ma  (illc  que 
vous  l'aimiez? 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 

Oui,  madame. 

*  Jonatlian,  madame  Boismoreau,  Angèle. 
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ANGKI-l!:  ,   bns. 

Mais,  niaman,  no  lui  di'fi^nds  pas  cela. 

M   \  Il  A  Mi;     IJOISMORIÎA  11. 

Ma  (iilol  (A  .loiiaiii.in.)  Vous  l'osiez... 

JONATHAN. 

.lo  l'osais  cl  je  l'osorai  encore. 

MADAME     nOlSMOREAI'. 
Vous!...    (Elle  iMCiid  une  Ifttre  ol  l;i  lui  inonlrc.  )    ConnaisSCZ-VOUS 

cela  ? 

.I0.\  Al'll  A  N  ,    faisiinl  un  bon.),  à  part. 

William!...  ^\'illiam...  est  arrivé. 

Ank'éle  njÈli;  slupi'faitL'. 
M  \  Il  A  M  !■:     r.  (1  1  S  M  0  U  i;  a  I   ,    Uiomphante. 

Tii  vois,  ma  lille.  il  iTa  ]»lus  rien  à  répondre. 

.ION  AT  H  A  N,  abasounli. 

William! 

MADAME     B  0  I S  M  0  R  E  A  U  . 

Rolii-ez-vons,  Angèlc,  monsieur  n'a  plus  rien  ta  vous  dire. 

.1  0  N  A  T  II  A  N  . 

Mais  si,  mais  si  ! 

M  A  D  A  M  !•;     B  O  I  S  M  0  li  K  A  U  . 

Votre  trouble  a  déjà  parlé. 

ANGEI-E,    bns,  à  madame  Boismoreau,  en  retenant  ses  larmes. 

Que  contient  donc  cette  lettre? 

M  A  f)  A  M  i;     B  0 1  s  M  0  R  I-  A  V  . 

On  ne  peut  lias  te  le  dire. 

ANGÈLE. 

Oh! 

Elles  gwienl  par  la  gaucbo. 
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SCÈNE    XII 
JONATHAN,    PINCH. 

JONATHAN,   seul,  ahari,  reli-ant  machinalement  la  lettre. 

«  Sois  heureux...  J'arrive...  »  (Avec  colère.)  Sois  heureux!... 
«  Tu  es  marié,  mais  c'est  égal,  puisque  ça  ne  change  rien...» 
Il  trouve  que  ça  ne  change  rien  ! 

PINCH,  accourant  du  fon<l. 

Mon  hon  Jonathan! 

JONATHAN,    essayant  île  se  remettre^'". 

Pinch! 

PINCH. 

Mes  compliments  d'abord  I...  Tu  as  été  admirable. 

JONATHAN. 

Ah  !  tu  trouves  ? 

PINCH. 

William  vient  d'arriver;  il  se  plaignait  de  ne  pas  te  voir, 
je  lui  ai  répondu  :  Ne  te  plains  pas,  Jonathan  ne  perd  pas 
son  temps,  il  est  occupé  à  se  brouiller  avec  sa  famille...  Tu 
as  joliment  réussi,  par  exemple. 

JONATHAN,  avec  ironie. 

N'est-ce  pas? 

P  1  N  C  H  . 

Figure-toi  que  ces  iiliots  voulaient  plaider  en  séparation 
quand  il  est  si  facile  de  faire  prononcer  la  nullité...  ar- 
ticle 180... 

J  0  N  A  T  H  A  N  . 
Et   181  ! 

*  Pinch,  Jonathan. 
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r  INC.  II. 
Liicoro  mes  coiiipliiuenls! 

JON  AT  II  AN. 

Tu  es  bien  \»m. 

PIN  cil. 
Mainleiiiiiil,  lu  n'as  jilus  ijuTi   nous  laisser  agir.  Tout  est 
arrangé  avec  le  capitaine. 

J  ON  ATM  AN  ,  nvcc  rage. 

Le  capilainc!...  Imicoit  1(^  capilaincl 

l' IN  cil,    !c  n  ^nriliiiil  'ivcc  suipriso. 

Qu'as-tu  donc  ? 

J  O  N  A  T  II  A  N  . 

Moi?...  HiL'ii,  je  n'ai  rien.  Que  pourrais-je  bien  avoir? 
^Viiiiam  est  ari'ivé  !  Il  trouve  cela  tout  simple,  il  a  raison, 
jij  lui  ai  ivndii  un  service.  Il  uTa  dit  :  Va  à  Paris,  tu  trou- 
veras une  jeune  tille  ravissante,  (s'cxaitam.)  Ravissante,  en- 
tends-iu  !...  Plus  belle  encore  au  moral  qu'au  pbysiqiie, 
connue  dit  sa  mère,  (sa  caimani.)  Tu  domandoras  sa  main, 
tu  lépouscras  même  en  atlendant,  et  trois  jours  après, 
moi...  (sex.uoni  et  le  iiipnar.ii.t.)  Mais  c"esl  al)ominable,  sais-tu 
liirii  ?  c'i'sl  abominable! 

i>  1  N  c  II  . 
A  qui  on  as-lu  maiutonant? 

JONATHAN. 

Mais  je  pouvais  lui  plaire,  moi,  à  cette  jeune  fille? 

1>  I  N  c  II  . 

Jonatban  1  Ks-tu  fou  ? 

JONATHAN,    s'exillaiil  de  plis  en  ijIus. 

C'était  impossible,  n'est-ce  pas  ?...  Je  ne  suis  pas  beau 
comme  William  IJe  n'ai  passa  tournure!  Il  est  superbe, 
lui!...  l'n  Aniinoiis...  d'AuK'rique  !  Mais  si  je  lui  plaisais 
pourtant,  tel  que  je  suis  ? 
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PINCH. 

Mais  tu  ne  lui  plais  pas,  puisqu'ils  vculcnl  plaider  en 
séparation. 

J  0  N  A  r  H  A  N . 

Je  n'ai  pas  la  fortune  de  William  !  Je  n'hérite  pas  comme 
lui  d'un  oncle  qui  a  un  peu  volé  son  prochain!  non...  J'ai 
cependant  quelque  cent  mille  francs  de  rente,  et  cela  compte 
en  France. 

PING II,    s'cuiportani  aussi. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça...  Il  y  a  une  convention...  Tu 
as  accepté  un  dépôt. 

J  0  N  A  r  II  A  N  . 

Oh  1  je  sais  bien  qu(^  lu  me  préi'ères  William. 

PINCII. 

Pourquoi  le  préfércrais-je?...  Non,  je  ne  le  préfère  pas. 
Seulement,  au  moment  de  me  quitter... 

JONATHAN,    toujours  furieux. 

Sur  la  passerelle! 

PINCII. 

Il  a  eu  le  lempi  de  me  crier  :  «  Vingt  mille  dollars  si 
l'affeii^e  dont  Jonathan  s'est  chargé  réussit.  » 

JONATHAN. 

Ah  !  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Ah  ! 

PINCH. 

Ne  nous  crée  pas  d'obstacles,  mon  lx)n  Jonathan.  Je  t'en 
supplie,  ne  nous  crée  pas  d'obstacles. 

JONATHAN. 

Tu  tiens  à  gagner  les  vingt  mille  dollars  ? 

PINCH. 

C'est  une  somme.  D'ailleurs,  maintenant  c'est  fini,  tout 
est  arrangé. 

JONATHAN,   clicrchanl  sou  chapeau. 

Je  vais  voir  William. 

21. 
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PI  m:  II. 
II  (luit  ri IV  ;ivor  les  grands-parents. 

.ION ATM  AN. 

piNcn. 
Nous  iTavions  pas  de  temps  à  perdre   II  fallondail,  lu 
n'es  pas  venu,  .lai  prir  le  capitaine  de  le  présenter. 

JONATHAN,    furibond. 

Ail  !  Très  bien  !...  Ah  !  Très  bien  ! 

PINCH. 

Hier,  tu  le  réclamais  avec  impatience.  Il  arrive  ! 

.lONATIIAN,   avec  ùclal. 

Et  si  j'étais  amoureux,  moi  ! 

PINCII,    rinterromjianl. 

Ne  nous  crée  pas  d'obstacles. 

JONATHAN. 

Si  j'étais  amoureux  de  ma  femme  1 

PINCII. 

Que  c'est  bête  pour  un  Américain  ! 


SCÈNE   XIII 

Les  Mêmes,  LE  CAPITAINE, 
MADAME  BOISMOREAU,  puis  ANGÈLE. 

Madame  Boismoreau  revient  la  première,  radieuse,  par  la  droite  *. 
MADAME   B  0  I S  .M  0  R  E  A  U  . 

Cbarmant  !  Charmant  !  Il  est  charmant  ! 

*  Jonathan,  madame  Boismoreau,  Pinch. 
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JONATHAN, 

Hein? 

M  AD  AME   BOISMOREAl',    à    Piiich. 

Je  parle  de  votre  ami  ^Yi]liam,  c"esl   un  homme  cliai- 
mant  ! 

PING  H,    avec   conviction. 

N'est-ce  pas,  madame? 

JONATHAN,    le   bousculant. 

Veux-tu  te  taire,  toi  ? 

MADAME   BOISMOREAU,    continuant. 

Nous  l'avons  laissé  avec  M.  Boismoreau,  qui  en  est  en- 
thousiasmé. Ils  parlent  de  l'Amérique... 

LE   CAPITAINE,    entrant. 

Un  homme  superbe  ! 

PINCH  *. 

N'est-ce  pas  ? 

JONATHAN. 

Veux-tu  te  taire  1 

LE   CAPITAINE. 

Superbe  !...  Bien  planté  ! 

JONATHAN,    à   part. 

Il  me  regarde.  Je  voudrais  le  couper  en  deux. 

MADAME    BOISMOREAr. 

Quelle  jolie  tète  ! 

LE   CAPITAINE. 

Et  si  aimable...  pour  moi!  Voilà  le  mari  qu'il  fallait  à  ma 
filleule. 

MADAME    BOISMOREAU,    avec   nn   gros  soupir. 

Ah! 

JONATHAN,  qui    s'est   approché   du   cnpitaine. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  monsieur,   que  vous  parlez 
devant  moi. 

*  Pinch,  Jonathan,  le  capitaine,  madame  Boismoreau. 
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I.K    C  A  1' ITA  I  m:  . 

Il   inuil    \u  Aiip'l''-  i'   niuis   l'a  dit;  il  s'Olait  ritris  d'Aii- 
gèle.  Il  vouait  ù  Taris  |iiiiii' (iciiiaïKlci'  sa  main. 

IM.NCll. 

PriVisi'nuMit. 

LK    CAIMTAINE. 

railiI(Mil  El  il  ti'ouvo  la  place  priso. 

Aiigolc  imiiilt  à  la  poile  du  fond,  très  tiistc  et  triis  inquiMc. 
ANC.  1^:1.1:,    enlrant*. 

l'ajia  iin>  lail  iIcmaiKhM'... 

MADAMi;    r.OlSMOREAU. 

Ail!  Oui,  oui.  Pdiir  le  (Idiiiicr  une  contenance,  prends  ce 
morceau  de  nuisi(iue. 

Elli'  le  lui  donne. 
JONATHAN,    M   part. 

La  valse  du  baiser,  comme  pour  moi! 

M  A  1)  A  M  E    I!0  I  s  M  G  R  E  A  U  . 

Va,  mon  enfant. 

ANGÈLE. 

Mais  j(>  voudrais  savoir  ])ourquoi. 

M  A  D  A  ME    r.  0  i  s  M  0  u  E  A  U  . 

l'our  voir  ton  père. 

JONATHAN,    furieux. 

C'est  trop  fort. 

PING  H  ,  le  retenant. 

Ne  nous  crée  pas  d'obstacles. 

Angèle  sort  à  droite. 
LE    CAPITAINE,  reprenanl. 

El  il    trouve  la  place  prise...  par  qui?  Par  son  propre 
cousin. 

MADAME    BOISMOREAU,  avec   un  gros  soupir. 

Hélas! 

*  Pinch,  Jonathan,  Angèle,  madame  Boismoreau,  le  capitaine. 
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JONATHAN,  à  part. 

Elle  est  agaçante,  la  hclle-mère. 

LE    CAPITAINE''^. 

Son  propre  cousin,  dont  je  ne  veux  pas  qualifier  la  conduite. 

JONATHAN. 

Qualifiez,  monsieur,  je  vous  prie  de  qualifier! 

LE    CAPITAINE. 

Mais  quand  on  pousse  la  vanité  jusqu'à  se  vanter  d'être 
aimé  d'une  femme... 

JONATHAN. 

Moi,  je  me  suis  vanté!  Je  demande  au  ciel  si  je  me  suis 
vanté  depuis  trois  jours. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  m'avez  laissé  croire  que  madame  Thivolet  vous  aimait  ! 

JONATHAN. 

Je  vous  ai  crié  le  contraire  sur  tous  les  tons. 

LE    CAPITAINE,  persistant,  avec  attendrissement. 

Je  viens  de  la  voir  près  de  son  mari...  C'est  le  ménage  le 
plus  uni.  le  plus  tendre  qu'on  puisse  rêver! 

JONATHAN. 

Eh  bien!  Oui,  oui,  cent  fois  oui!... 

LE    CAPITAINE. 

Je  l'ai  ramenée. 

MADAME    BOISMOREAIJ,    allant  à  Jonathan. 

Et  VOUS  êtes  cause  que  j'ai  été  forcée  de  faire  des  excuses 
à  cettejeune  femme,  une  amie  de  ma  fille. 

JONATHAN,    exaspéré. 

Mais  ce  n'est  pas  moi,  madame,  c'est  votre  capitaine  de 
cousin. 

LE    CAPITAINE. 

Monsieur  ! 

*  Plnch,  Jonathan,  le  capitaine,  madame  Boismoreau. 
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.ION  A  TU  A  N  . 

Alil  j'en  iii  assoz  à  la  liul...  11  l'aul  (iiui  j'rclato!  ,h)  iiu; 
suis  mis  dans  mu'  silnalinn  absurde;,  l'incli  lu'y  a  ciiftMMiu'', 
\(iiis  m'y  a\c/  cnrdiiii''.  .le  lu;  peux  plus  cii  sortir...  Il  l'inil 
que  je  casse  quelque  chose.  Je  suis  ('Irangor,  moi,  je  ue 
connais  pas  vos  mo'ui-s;  je  suis  seul  à  l'ar'is.  Je  n'y  ai  pas 
un  ami,  jtas  un,  pas  un. 

II  Iriinlie  nssis  près  de  la  lablo. 
ANGKLIÎ,  f]Ui  est  entrée  pnr  la  droilc  avec   Loontina    ''. 

Kh  bien!  et  voliv  femme? 

.ION  AT  II  AN,    traii'porlô. 

Vousl  Ail  !  (Hii,  vous! 

M  A  U  A  M  E    U  0 1  S  .M  0  H  K  A  L! . 

Angèlcl  Est-ce  qu'elle  va  l'aimer,  à  présent  qu'on  les  sépare? 

Elle  s'empare  d'Angèlo  et  la  fait  pasior  à  sa  gaucho 
A  N  G  l";  I.  E  . 

Mais,  maman... 

-M  Al)  A. Ml'     liOISMOUEAU. 

Taisez-vous.  Tu  as  vu  un  jeune  homme  avec  Ion  père; 
comment  le  trouves-tu? 

ANGÈLE, 

Oh!  très  mal,  maman. 

MADAME    BOISMOREAU,    LE    CAPITAINE,     IMNCTI. 

Comment,  très  mal! 

MADAME    BOISMOREAU,  à   demi-voix. 

Tu  ne  le  trouves  pas  mieux  que  ce  Jonathan? 

ANGÈLE. 

Ah!  non...  J'aime  bien  mieux  mon  mari. 

JONATHAN. 

Angèle  ! 

*  Pinch,  Jonathan,  Angèle,  madame  Boismoreau,  Léontiiie,   le  ca|)ilaine. 
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SCÈNE^XIV 

Les  mêmes,  BLANCHE,  BERTHE, 
puis  BOISMOREAU. 

BLANCHE,  accourant  effrayée. 

Il  y  a  une  querelle  dans  le  salon. 

LE     CAPITAINE   et    P  INC  II. 

Une  querelle  ! 

Ils  sortent  vivement  par  la  droite. 
BERTHE. 

Oui,   notre  oncle  Boismoreau  a  jeté  cet  Américain  à  la 
porte. 

MADAME    BOISMOREAU. 

Comment? 

BLANCHE. 

Papa  dormait,  ça  l'a  réveillé  en  sursaut,  il  est  tombé. 

BERTHE. 

Mais  ce  ne  sera  rien. 

LE    CAPITAINE,  ramenant  Boismoreau  furibond. 

Boismoreau!  Voyons!  Boismoreau! 

bois:moreau. 
Jamais!  Jamais  *  ! 

M  A  D  a  Jl  E    B  0 1  s  Jl  0  R  E  A  U  . 

Qu'avez-Yous  donc? 

BOISMOREAU,  avec  fureur. 

C'est  le  neveu  et  l'héritier  de  Gordon  ! 


*  Léontiiie^   Jonathan,  le  capitaine,  Boismoreau,    madame  Boismoreau, 
Angèle. 
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MADAMi:     ItOlSMORKAU. 
Ail! 

nOISMOUi;AlI,  aTCcragc. 

Oiiaiid  il  m'a  dil  cela...  (a  jonaihan.)  L'onclc  (Jo  volrc  cou- 
sin, iiKiiisieiii',  est  un  IVipon. 

JONATHAN. 

Je  le  sais,  monsieur. 

nOISMOREAU. 

Kl  je  nie  suis  juré  que  si  jamais  je  rencontrais  un 
membre  de  sa  J'umille,  je  le  soulllellerais...  Jo  lui  fuit,  je 
suis  content. 

J  0  N  A  T  II  A  N  . 

Vous  n'en  avez  pas  l'air. 

P  INC  II,    revonanl*. 

William  veut  repartir  ce  soir  pour  l'Amérique,  mais  je 
le  retiendrai,  tout  sari'angera. 

JONATHAN,    viTcmcnt. 

N'essaie  pas. 

LE    CAPITAINE. 

Mais  cela  ne  change  rien,  nous  annulons  toujours  le  ma- 
riage. 

ANGÈLE,  accourant. 

Non! 

LE  CAPITAINE   *='=. 

Comment,  non? 

JONATHAN,  bas. 

Non,  il  est  trop  tard. 

LE    CAPITAINE,  se  relournant  vers  M.  et  madame  Boi-imoreiu. 

Qu'est-ce  que  vous  me  disiez  donc,  vous  autres,  que  votre 
gendre  n'aimait  pas  sa  femme? 

*  Léontine,  Jonaihan,  Pinch,  le    capitaine,  Boismoreau,   madame   Bois- 
moreau,  Angèle,  Bernard  et  ses  lilles  derrière  le  canapé. 
**  Léontine,  Pinch,  Jonaihan,  le  capital  ne,  M.  cl  madame  Boismoreau,  etc. 
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ANGÈLE,  vivement,  allant  prendre  les  mains  de  Jonaltinn. 

Mais  personne  n'a  dit  cela. 

JONATHAN, 

El  personne  ne  le  dira  jamais. 

LÉONTINE. 

Le  mari  de  l'avenir! 

Angèle  va  seirer  la  main  à  Loonlino. 
P  I  N  C II . 

Je  suis  volé,  moi, 

MADAME    B  0  I  s  J!  0  W  E  A  U  ,  étonnée  à  Jonathan*. 

Permettez,  vous  clicz  dans  une  chambre  d'invité... 

JONATHAN. 

Sur  le  même  balcon. 

MADAME    liOISMOnEAL',  regard  ml  sa  fille. 
Comment'....     (Angèle    baisse  les    yeux.    —    Avec    él;in,    à  Jonalhan). 

Embrassez-moi,  mon  gendre! 

JONATHAN. 

Merci,  belle-maman! 

*  Pinch,  L6oiiliiie,  Angèle,  Jonathan,  madame  et  M.  Boismoreau,  le  ca- 
pitaine, Bernard  et  ses  filles. 


FIN    DE    JONATHAN 
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Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris, 
sur  le  Théâtre  du  Palais-Ro  y  a  t,,   le  1G  mars  18'7. 
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Un  salon  chez  Champagnolles.  —  Porte  d'entrée  au  fond.  De  chaque 
côté  de  hi  porte  d'entrée,  une  fenêtre  avec  store;  à  gauclic,  premier  plan, 
une  cheminée;  au  deuxième  plan,  une  porte.  A  droite,  deux  portes; 
du  même  coté,  un  guéridon  avec  une  corbeille  à  ouvrage,  un  bmard  et 
un  album. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
ISABEAU,  IIERMANGARDE,  GEORGETTE. 

I  s  .\  C  E  .\  U    et    H  K  R  M  A  NG  ARDE    travaillent    assises   près  du  guéridon. 
I^abeau  sonne,  Georgelte  entre  par  le  fjiid. 

I S  A  B  E  A  i:  ,    à   Georgette  *. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  donné  lundi  une  letlrc  pour  ma  mère  ? 

GEORGETTE. 

Oui,  madame. 

ISABEAU,    à   Ilermangarde. 

Tu  vois. 

II  E  R  M  A  N  GARDE. 

Je  n'ai  rien  reçu, 

ISABEAU, 

Alors,  comment  as-tu  appris  que  mon  mari  était  absent? 

IIERMANGARDE. 

Par  hasard,  chez  les  Boistôtu. 
*  Georgette,  Isabeau,  Ilermangarde. 
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OKolH.KTTK. 

Mii(liiin('  iiTa    remis  deux    Idlivs:    inu'    |iiiiir  niadaiiic  sa 
iiièi'c,  iiiK'  aiilri'  [iniir  M.  (iliMloiuir. 

Il  i:  itM  A  M.  A  uni:, 
lllodoiiiir  ? 

I  s  \  m:  A  r  . 
l'ii    iK'iiiIrc.    aiH|iicl    iiKiii    mari    \i('iil    de    Inucr   son  ciii- 

IIICU.M  A. NT.  A  UDi:. 

Tu  le  connais  ? 

ISA  l!E  A  1   , 

Pas   du    loul  :  mais  il    me,   sa! uo  dans  l'escalier  ;  j'en  ai 
prolilé  pour  lui  cnvou'i"  des  i)illcts  i\v  IoUi-io. 

IIEUM  A  NC  A  linii. 

J"ai  rciju  des  billets  de  lolciic. 

ISA  lîKAf. 

Toi  ? 

IlLllM  A.NC  ARDL. 

Vingt,  ù  cinq  francs.  Je  t'en  rendi-ai  dix-neuf. 

I  s  A  1!  I'  A  U  . 

Alors,  c'est  le  peintre  qui  a  reçu  nui  lettre  '.' 

GKORGETTK. 

Son  nom  était  sur  l'adresse. 

ISABEAU,   se  levant. 


GEOUGETTE 


1  S  A  B  E  A  U  . 


Il  Ta  lue? 
Uui,  madame. 
Qu'a-t-il  dit? 

GEORGETTE. 

Il  a  été  si  content  qu'il  m'a  donné  un  louis. 

I  s  A  D  E  A  u . 
Vous  avez  accepté  V 
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GEORGETTE. 

Oui,  madame,  et  il  est  venu  cinq  fois  depuis  hier. 

1  s  A  B  î:  a  û  . 
Pouniuoi  faire  ? 

GEORGETTE. 

Pour  voir  madame.  Mais  il  n'est  pas  entré  parce  que 
madame  n'était  jias  seule. 

I  s  A  B  E  A  u . 
Par  exemple  ! 

HERMANGARDE,    se   levant. 

Que  m'écrivais-tu  donc  ? 

1  s  A  B  E  A  u  . 

Une  seule  ligne  :   «  Mon  mari  sera  absent  pendant  deux 
jours.  » 

HERMANGARDE. 

Et  tu  envoies  cela  à  ce  monsieur  i' 

I  s  A  D  E  A  u  . 

Mais,   maman,  ce  monsieur  est    un    sot   s'il    s'imagine 
qu'une  femme  honnête  écrit  ces  choses-là. 

HERMANGARDE. 

Sait-il  si  tu  es  honnête  ? 

ISABEAU. 

Il  devrait  le  savoir. 

HERMANGARDE. 

Mon  Dieu  !  Isabeau,  que  tu  es  naïve  ! 

ISABEAU. 

Voyons,  maman,  ne  me  gronde  pas. 

HERMANGARDE. 

Je  t'ai  toujours  dit  que  ton  éfourderie  te  jouerait  de  mau- 
vais tours. 

ISABEAU. 

Je  te  jure  que  je  ne   suis   plus   étourdie   depuis   mon 
mariage. 
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lIKnM  A  NC.  A  IlDi;,    80    iagscynnt. 

.le  u\'ou  il]  Il 'trois. 

I  s  A  »  i:  A  l"  . 
G'i'sl  (juc   mon   uuiii   venait  de   ]'aitir,  el  j'ilais  t^i  cun- 
tonle... 

H  E  U  M  A  .N  C.  AUDE. 

Contente  ! 

ISAIJi:  Af. 

Mais  je   \ai.s   parler   à  ce   jieinli'e,  devant   lui,  a\ant  que 
M.  Clianii)agnuiie.s  revienne. 

11  i;U.\l  A  .NC.  AUDE. 

Quand  rcvienl-il  donc? 

I  s  A  13  E  A  l:  . 
Aujoiird'lini. 

HERM  ANC,  AUDE  ,    se   levant   v;\eiiient. 

Mon  gendre  va  arri\(r  et  tu  ne  me  préviens  pas  ! 

I  s  A  B  E  A  u . 
Je  le  croyais  prévenue. 

II  EU  M  ANC.  AUDE. 

Quoi  train  dnit-il  iirendre? 

1  s  A  D  E  A  C  . 

L'express  du  malin. 

II  K  u  M  A  N  G  A  U 1)  E  ,    avec  Icrrjur. 

Il  va  rentrer!...  Mon  chapeau  1 

Elle  prend  son  chapeau  qui  est  déposé  sur  un  siège,  vers  le  fond,  i  drjite. 
ISABE  AU,    à  Georgetle. 

Voyez  sur  Vlndicalcur  à  quelle  heure  arrive  l'express  de 
Dijon. 

Gcor^ello  sort  ù  gauche. 
IIER.M  AN  GARDE. 

A  une  heure  cinq  ;  c'est  le  train  que  prenait  ton  pauvre 
père,  M.  de  la  BachcUerie. 
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I S  A  B  E  A  f  . 

Depuis  dix  ans  le  service  peut  être  modifié. 

Il  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E . 

Mon,  non!   Les  compagnies  sont  si  routinières  1  —  .Mes 
gants  1...  où  sont  mes  gants? 

Elle  cherche  sur  la  chemin ie  * . 
I S  A  b  E  A  i; . 

Voyons,  maman,  calme-toi  ! 

m:  RM  AN  G  A  KDE. 

Tu  sais  jjieii  que  monsieur  ton  mari  n'aime  pas  à  me  \uir. 

I  s  A  B  E  A  L  . 

11  ne  le  \i'rra  pas. 

Il  E  RM  A  m;  A  RUE,    iIlviuI   la   cliominée. 

11  te  ferait  une  scène  s'il  me  li-i)u\ait  ici,  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  apporterai  jamais  le  li-oiible  dans  ton  ménage. 

ISABEA  i:. 

.Je  le  sais,  maman.  —  Tu  mets  ton  chapeau  de  travers. 

Elle  arrange  le  cliapeau  d'Uermangarile. 
11  E  R  JI  A  N  G  A  R  D  E  . 

Je  lie  suis  jias  une  Ijelle-inère  comme  les  autres. 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Oli  !  non,  maman. 

H  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E. 

Je  ne  t'ai  jamais  dit  de  ne  pas  aimer  ton  mari? 

I  s  A  B  E  A  u  . 

Au  contraire! 

IlERMANGARDE. 

Bien  qu'il  ne  suit  ni  jeune  ni  beau.  Mais  il  a  des  mœurs, 
et   ti)iit  est  là,  vois-tu;    tout  est  là.    (a  den.uvoix.j  J'ai  tant 

SOUri'ert    avec    Rodolphe!     (Uaut,    en     l'embrassant    avec    des   larmes.) 

Adieu,  ma  chère  enfant!  Adieu. 

Elle  remonte. 

*  Hermangarde,  Isabeau. 

II.  22 
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C.  KdUd  KTTi:,    rovinuiiil  nvcc  V I lUliailCUr'-^. 

l/i'Xpi'i'.ss  l'sl  ;irri\i''  A  midi. 

ISA  II  i:  A  I     rt    II  I.UM  A  .\(i  \  IIDL. 

A  iniili  .' 

m:  UM ANGAUDK. 

Alors,  iinm  gciidiv'  n'a  pas  jtris  rcxpi'css. 

I  SA  m;  A  I  . 
(•u  il  l'a  iii,iiii|U(''.  A  (jiu'llc  licurc  aiiiM;  le  liaiii  .siii\anl? 

G  !■:  o  R  0  ]•:  T  T  E . 
A  hiiil  liciu'cs  quarante. 

1  s  A  IJ  !•:  A  L  . 
Tu  \(jis,  iiiaiiiaii.  (|iic  In  peux  rosier. 

Il  i;a.M  A.\(i  A  i;[)i:. 
Ah!  laiil  mieux  I  .le  suis  si  troublée  <|iie  je  me  serais  éva- 
nouie dans  Ion  escalier. 

Georgclle  est  suilic  piii  le  foiiil. 
1  S  A  B  L  A  U  . 

l'aiiM'c  maman. 

m:  RM  ANC  A  RDE  '•"''. 

Je  resterai  jusqu'à  sep!  heures,  (eiio  ôio  son  cUniiciu  ci  se  rassied 
près  (lu  gucriJon.)  Mais  VOUS  reccvez  un  j(jurnal  du  soir? 

I  SA  RK  A  I    ,    assise. 

Un  en  achète  toujours  trois  ou  (jnalre. 

IlEUM  ANliARDE. 

.le  liens  beaucoup  à  savoir  si  ce  bon  monsieur  de  iJuistclu 
a  été  validé. 

I  s  A  B  E  A  L  . 

Tu  le  sauras. 

Un  sonne. 
II  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E  ,    eCfrayéc,  sj  kvant  d'un  bond . 

Ail!...  mon  chapeau  ! 


*  Georgeltc,  Hennangarde,  Isabeau. 

*  Isabeau,  Ilurmangarde. 
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ISABEAU,   la  rassurant. 

C'est  une  visite, 

II  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E  . 

Tu  crois? 

Elle  se  rnssio'l.  —  Georgette  revient  parle  fond,  avec  une  nr(loi>;e  qu'elle  nionlre 

à  Isabeau  *. 

ISABEAU,  lisant. 

Charlotte  de  Lubersac!  (vivement.)  Oui,  oui,  faites  entrer. 
(a  Hermangarde.)  C'est  uuc  aiiiie  de  peusion  ;  je  la  croyais  ma- 
riée. 

Elle  s'est  levée,  ainsi  qu'Herniangarde. 


SCENE   II 
ISABEAU,   HERMANGARDE,   CHARLOTTE. 

GEORGETTE,    annonomt  ou    fjnd. 

Mademoiselle  Charlotte. . . 

CHARLOTTE,    l'interrompant  gaiement. 

Mais  non,  mais  non:  madame  Valtoret. 

Elle  entre.  —  Georgetle  sort . 
ISABEAU,    allant  à  elle''"". 

A  la  bonne  heure  ! 

cil  ARI.OTTE. 

.l'avais  peur  de  nepasêtre  reconnue  sous  mon  nom  dedamc. 

ISABEAU. 

Tu  n'avais  qu'à  te  montrer,  (uermangarde  salue.)  Ma  mrre. 

CHARLOTTE  ***. 

Tu  es  lieurcuse,  toi.  Ton  mari  te  laisse  (a  mûre! 


*  Georgette,  Isabeau,  Ilcrniangarde. 

**  Charlotte,  Isabeau,  Hermangarde. 

***  Isabeau,  Charlotte,  Hermangarde. 
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1  s  A  n  E  A  u . 

l'iis  ilii  Idiit.  .M;iiii;m  csl  cil  xisilc.  Si  j"av;iis  ni;i  nirrc  avec 
moi,  jo  sopitis  la  plus  lioiirciisi^  des  l'emincs  :  je  mk;  croirais 
toujours  (louioisL'lle. 

Ii.il)r.Tii  ol  r.harlnlle  se  ponl  ass'iKPS  à  gniirlm,  ri  IIorni;inp;anli;  jiii'S  r|n   (çuériilon. 

CHARLOTTE. 

Ail  1  —  Tu  as  t'pous(^  un  notaire? 

1  s  A  li  E  A  u  . 

Oui. 

C.II  A  11  LOTTE. 

Qui  (Irleslf  les  iivorats? 

I  s  A  B  !■  A  U  . 

On  fa  (lit  cela? 

CHARLOTTE. 

Moi,  j'ai  épouse  un  avocat  qui  déteste  les  notaires. 

I  s  A  lî  IC  A  U  . 

Vraiment? 

CHARLOTTE. 

(")n  lui  a  manqué  le  lestamonl  do  son  oncle. 

IIERM  ANG  ARDE. 

M.  Valtoret  est  célèbre  comme  avocat. 

CHARLOTTE. 

Très  éloquent  au  tribunal,  dit-on. 

HERMANGARDE. 

Il  est  député? 

CHARLOTTE. 

Non.  Parce  qu'il  veut  être  procureur  général. 

H  E  R  m  A  N  G  A  R  D  E . 

Ce  (|iii  n'empêche  pas  les  clients  d'abonder? 

(;ll  A  R  LOTTE. 

Au  contraire.  Mais  il  les  trouve  coupables  pour  se  faire  la 
main,  (a  isabcaj.)  Si  tu  as  un  procès,  ne  le  prends  pas, 
rxcollent  homme,  d'ailleurs...   un  peu    nerveux,  un   peu 
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jaloux  de  sa  femme.  En  somme,  amusant.  Seulement,  il  ne 
s'agit  pas  de  mon  mari,  il  s'agit  du  tien.  Est  ce  un  notaire 
sévère? 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Jl  a  des  phases,  comme  la  lune.  Il  passe  de  la  cravate 
blanche  à  l'habit  de  fantaisie,  suivant  rheni'e  cl  le  lieu, 
régulièrement. 

II  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E  . 

Toujours  sévère  au  moral. 

I  s  A  n  E  A  u . 
Oui.  Au  moral,  il  n'a  pas  de  quartiers. 

cil  A  RLOTTE. 

Est-il  aimable? 

Il  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E  ,  avec  énergie. 

Non. 

ISABEAlî,    soiiùanl. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  l'effraye. 

CHARLOTTE. 

Oh!  rien  ne  m'effrajT,  moi.  Veux-tu  me  le  présenter? 

I  s  A  B  E  A  u  . 

Il  est  à  Dijon. 

CHARLOTTE. 

Oh!  mon  Dieu!  Quand  sera-t-il  de  retour? 

I  s  A  B  E  A  u . 
Ce  soir,  je  l'espère. 

CHARLOTTE. 

C'est  que  j'ai  un  grand  service  à  lui  demander,  et  le  temps 
presse.  Tu  ne  sais  peut-être  pas  que  M.  Champagnolles  a  un 
filleul? 

I3ABEAU. 

Non,  vraiment. 

CHARLOTTE. 

Et  bien  !  il  en  a  un,  et  je  venais  le  lui  montrer,  (se  levant.) 
Mais,  au  fait,  tu  peux  bien  le  voir  aussi. 

22. 
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I  s  A  H  K  A  n  ,  se  levant,  ainsi  qu'IIormangnrdc. 

Viiliinticrs. 

t;  Il  A  I(  LOTTE. 

Il  liiilt'ressera. 

tlli'  Ya  à  1(1  |M>rl«  ihi  fiiii<l. 
I  S  A  1!  V.  A  r . 

J'adore  los  Onlants!   (f.IIc  remonte  vivement  iH  se   trouve  en  face  il'un 

grand  jeune  lioninic  qui  entre  limidemenl.)  Au  ! 


SCÈNE  m 

ISABEAU,  IIERMAXGARDE,   CHARLOTTE, 
GODO-NCOURT. 


CllAIlLOTTK,  présentant  Goilonrourl   '''. 

M.  Godoncourt,  notaire,  comme  son  parrain.  Quand  je  dis 
niiliiliv...  Vous  me  permeticz  d'cxpliqiuu'  hi  sitiiulidn  à  ces 
dames  ? 

GODONCOURT,  il  blése  ol  bégaye  légrremcnt. 

Je  vous  en  prie. 

On  s'assied.  Les  dames    reprennent  leurs  ])laccs;  Godoncourt    va   ch'rcher   un  siège 

ou  foml. 

Cil  ARLOTTE. 

Pour  être  notaire,  il  i'aul  acheter  une  étude,  l'our  acheter 
une  étude,  il  faut  trouver  une  dot.  Pour  trouver  une  dot,  il 
l'aiil  chei-rhcr  une  feiiiuie.  M.  Godoncourt  en  a  découvert  une, 
tort  jolie  :  il  se  montre,  il  ]il;iîl.  Ne  soyez  pas  fat,Godoncourt. 

GODONCOURT. 

Fall  Oh!  madame! 

CHARLOTTE. 

Le  mariage  est  décidé;  Ictude  est  achetée;  le  grand  jniir 
arrive;  on  va  avec  pompe  à  la  mairie,  (ciie  se  live.)  L'adjoint 

•  Isabeuu,  Gharlolte,  Godoncourt,  Hermangarde. 
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a  mis  son  écharpe  et  ses  lunettes  :  «  Monsieur,  consentez- 
vous  à  épouser  mademoiselle  Ernestine-Valentinc-Josépliine, 
et  cfBtera,  ici  présente?  «  M.  Godoncourt  répond  :  «  Avec 
plaisir.  » 

HERMANGARDE   et   ISAIÎEAU,   somi  int. 

Ah! 

r.OnONCOIIRT,  accablé. 

Oui. 

CHARLOTTE. 

Éclat  de  rire  général  ;  l'adjoint  en  perd  son  sérieux  ;  mais 
il  continue  :  «  Mademoiselle,  consentez-vous  à  prendre  pour 
époux  monsieur  César-Euscbe-Ulysse  Godoncourt,  ici  pré- 
sent? »  —  «  Non.  » 

ISA  BEAU  et   HERMANGARDE. 

Comment? 

GOnON COURT. 

Oui. 

CHARLOTTE. 

Tout  est  rompu.  Le  père  reprend  sa  fille  et  sa  dot;  mais 
le  notaire  ne  veut  pas  reprendre  son  étude  :  nous  avons 
deux  cent  mille  francs  à  payer  le  premier  mars,  il  nous 
faut  une  autre  femme  fin  courant. 

GODONCOURT. 

Absolument  ! 

en  A R LOTTE. 

M.  Godoncourt  éploré  se  jette  dans  mes  bras  ;  depuis  trois 
jours,  nous  sommes  en  quête.  Ce  matin,  à  neuf  heures,  nous 
nous  montrions  à  régi ise  Saint-Augustin;  nous  avons  déplu. 
A  onze  heures,  nous  étions  aux  magasins  du  Bon  Marché; 
nous  avons  déplu.  N'en  rougissez  pas,  Godoncourt. 

GODONCOURT. 

Je  n'en  rougis  pas,  je  le  regrette. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  il  m'apprend  qu'il  est  le  filleul  d'un  notaire.  Mais 
ce  sont  les  notaires  qui  font  les  mariages  !   Et  je  suis  l'amie 
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(le  pciisimi  tic  ina(l;uii(>  Cliainpagiuillcs.  Cunrdiis  clicz 
M.  Clianipiignollcs,  El  nous  voici.  Ton  mari  nous  li-ouveru 
iino  fiMinnc,  nVst-cc  pas? 

is  \  luc  A  r. 
Cela  n'est  pas  coniinodi'. 

Il  i;U  M  A.N(;  Ail  \)E  . 

Je  pensais  à  la  nièce  do  M.  (Ihanipagnollos. 

CM  A  It  I.OTTK  ,    si;  liv.inl. 

Ton  mari  a  une  nièce  ? 

0)1  se  R've. 
ISA  BEAC  . 

A{lol|)liino.  .  Mais,  maman... 

CHARLOTTE. 

Kllc  n'est  pas  jolie?  Cela  nous  est  égal, 

GODONCOLUT. 

Oui. 

ISADEAU. 

Elle  est...  un  peu... 

r.ii  AULOTTi: . 
Bossue? 

ISA  BEAU. 

Voùtèe. 

CII  ARLOTTE. 

Tu  (lis  voûtée,  moi  je  dis  bossue.  Cela  no  fail  rion. 

GODON  COURT. 


Rien. 

Et  ses  yeux... 
Sont  louches? 
Ils  sont  étranges. 


ISABEAU. 

CHARLOTTE. 

ISABEAU. 


CHARLOTTE. 

Tu  dis,  étranges;  moi  je  dis,  louches;  cela  ne  nous  arrête 
pas. 
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GODONCOURT. 

Non. 

I  s  A  B  E  A  i: . 

Enfin,  elle  est... 

CHARLOTTE, 

Elle  est  très  laide!  —  Quelle  dot? 

ISABEAU. 

Trois  cent  mille  francs. 

C  II  A  r.  L  0  T  T  E . 
Cent  mille  francs  de  boni  1  —  Elle  est  adorable, 

GODONCOURT. 

Adorable! 

CHARLOTTE. 

Donne-moi  son  adresse. 

ISABEAU. 

Adolphine  Choupin,  rue  Tronchet,  G7. 

CHARLOTTE. 

As- tu  un  prétexte  pour  m'inlroduire? 

ISABEAU. 

Des  billets  de  loterie. 

CHARLOTTE. 

A  merveille  :  lu  fais  d'une  pierre  deux  coups.  Je  vais 
montrer  M.  Godoncourt. 

GODONCOURT. 

Je  suis  prêt. 

Il  reporte  sa  chaise. 
CHARLOTTE. 

Et  nous  revenons  dans  la  soirée  demander  à  ton  mari 
cette  précieuse  personne;  car  je  suis  sûre  qu'elle  est  pétrie 
de  perfections  morales. 

ISABEAU. 

Assurément. 

CHARLOTTE. 

Un  paquet  de  qualités  solides  ! 


.TOi  I.K  T  UN  Nia 

Il  i:nM  A  N  c.  A  uni;. 
Oui. 

CHARLOTTE. 

Ynilil  (|iii  (Init  vdiis  r('c<iiilort(>r,  rKiddiiconil  ? 

c.  ODONT.O  I   UT. 

.le  n'avais  p;is  besoin  de  cclii. 

Il  r.  iiiciMlf. 
I   II  AUI.OTTi;,   le  mon  11. Nil. 

N'csl-ce  pas  (|u"il  est  inl(''r(ssaiit? 

i:ili'  \a  piiiir  Mirlir. 

I S  A  II  i;  A  I : , 
Oni.  —  Mais  allrndc/,  doiK^l 

cil  Alil.iiTTi:. 

Oiioi  ? 

ISA  I!!':  AI. 

Vous  aiT-ivoroz  irop  lard  1 

ill  \  U  I.DITli ,    icilnsniiriaiii. 

Encore  ? 

ISA  m: \ I  . 
Je  crois  qu'Adolphine  est  promise. 

c  II   \  HLiiTTI':. 

A  qui  ? 

IS  A  lîE  A  r. 

Au  Itarou  des  Goultières. 

GODONCOr  HT,    fini   rst  rcdosccndu. 

C'est  mon  connpatrioie.  Il  est  aussi  de  Tonnerre. 

ISABKAI'. 

.le  crois  même  (\\\v  mou  mari  lui  a  donné  sa  parole, 

CM  Ali  LOTTE. 

Ahl  monsieur  Godoneourt,  il  serait  beau  d'enlever  Adol- 
jihine  au  liaron  des  Goultières. 

r.  ODONCOUUT,    avec  énergie. 

Essayons! 

CHARLOTTE. 

Essayons!—  Cela  devient  un  roman  de  clievalcrie. 
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GO  DON  COURT. 

Oui. 

CHARLOTTE,  prenant  le  bras  de  Godoncouit. 

Au  revoir,  ma  mignonne.  —  Madame!  —  Ne  te  dérange 

pas.  (Codoncourl  se  confond  tn  salutations.)  AUonS,  monsicur  Godon- 

court,  le  temps  presse  !  —  (En  sortant.)  Il  est  toujours  convenu, 
n'est-ce  pas,  que  vous  ne  dites  rien  et  que  vous  vous  montrez 
de  profil? 

GODOISCOURT. 

Oui,  madame. 

Us  sortent  par  le  fond. 


SCÈNE  IV 
llEKiMANGARDE,  ISABEAU,puis  GEORGETTE. 

IIERMANG.VRDE  *. 

Elle  est  étonnante,  cette  petite  fomnic-là! 

I  s  A  B  E  A  u . 
Elle  a  toujours  été  ainsi. 

IIERM  ANGARUE. 

Très  ancienne  tamille,  ces  Lubcrsac.  11  y  a  un  Lancelot 
de  Lubersac  qui  prétend  remonter  au  valet  de  trètle.  —  Eh 
bien!  elle  a  épousé  un  a\orat. 

I  s  A  B  E  A  u . 
Pourquoi  me  rcgardes-tu?  Je   ne   me   [ilains  pas,    moi, 
d"a\oir   épousé   un  notaire.   Je  reproche  seulement  à  mon 
mari  sa  conduite  envers  toi. 

H  E  R  .M  A  N  G  A  R  D  E  . 

Elle  est  correcte,  sa  conduite;  il  est  mon  gendre,  il  me 
déleste,  c'est  naturel.  Je  suis  une  belle-mère  philosophe. 

Isabuau,  Hermangarde. 
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ISA  m- AI' . 
.\\iuir,  ail  iiiniii-,  iiiTil  csl  iiijiislc  —  ('.ai',  ciiliu,  cV'sl  loi 
(|ui  iiui  l'as  I  lidisi. 

Il  i:  Il  M  A  m;  a  II  iti:. 
.Il'   ne  lo  i\\m'rllf    |ias.  —  J'aurais  |iii  le  t'ain^  ('[iKUscr  un 
t;('nli!liniiniii'.  cdinnK'  M.  tlo   la  IJaciiilliric...  Mais  j'ai  tenu 
à  II' ilujinri' lin  l;niiiiiii' \('rhicii\...  N'tiilà  poiiriiucii  j'ai  choisi 
nn  iioiaii'c. 

ISA  liKAU. 
.'(_•  Il-  >ais,  iiiaiiiaii. 

Il  i;U  M   \  N  (1  A  UDK. 

l'ii  iiiitaiic  ((HisidiTaMc.  iiicnibi'c  de  la  (lliaiiibic  de  di.sci- 
liliiii',  noiairc  <l(^  la  I!aii(|iii'  i''.i;\  |iliciiiii'. 

ISA  1!EA  r. 

.rapiuvcir  Liiii  luiilcs  SCS  qiialiU'd. 

Il  i:  i;  \i  \M,  A  hih; 
11  csl  peul-L'In-  iiiiiiiis  hrillani  que  le  iiiui'i  de  celle  dame, 
—  qno  je  ne  connais  pas.  d'ailleurs.  —  Il  n'a  ])ns  ]o  charme 
d'Alcibiude:  il  a  la  \ecUi  de  Calon,  —  ne  l'en  plains  ]ias. — 
(a  demi-voix.)  .lai  laiit  sOLin'ert  avec  Rodolphe!  (iiaut.)  Mais  je  ne 
\ouiii-ais|iasipi('inadameValtnrcl  hMlonnàtdesgoùtsmondains. 

ISAIil' AU. 

Ce  sérail  dillicile  avec   mon  maii;  il  ii"a  même  pas  voulu 
m'ahonner  à  la  Vir  parisienne. 

IIKRMi:  NCARDK. 

II  a  eu  raison. 

1  b  A  B  E  A  U  . 

El  (piand  je  lui  ai  pai'li'  des  noiueaux  corsets... 

II  I-:  R  M  A  N  C.  A  R  I)  E  . 

En  p\nii? 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Oui,  maman. 

HERMANGARDE. 

Tu  voudrais  l'habiller  en  femme  sauvage? 
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ISABEAU. 

Il  paraît  que  quand  on  est  bien  faite... 

H  E  R  JI  A  N  G  A  R  D  E  . 

Qui  ta  di!  que  tu  étais  bien  faite? 

ISABEAU. 

Mais,  maman... 

H  E  R  M  A  N  G  A  R  D  E . 

Ce  n'est  pas  ton  mari? 

ISABEAU. 

Oh!  non!  Il  est  bien  trop  vertueux  pour  cela.  Je  fais  une 
supposition. 

HERMANGARDE. 

Isabeau,  tu  m'inquiètes. 

GEORGETTE,  cccourant  par  le  fond*. 

Voici  monsieur  I 

HERMANGARDE,  effrayé j. 

Ciel! 

ISABEAU, 

Par  quel  train  arrive-t-il? 

HERMANGARDE": 

11  va  me  rencontrer  !  —  Mon  chapeau  ! 

ISABEAU. 

Entre  dans  ma  chambre. 

HERMANGARDE,  avec  terreur. 

C'est  lui! 

Elle    se    sauve  à     gaucho,    laissant  son    chapeau,    soa   mouclioir,    ses    janls.  - 

Ceorgetle  la  suit. 

ISABEAU,   seule. 

Il  va  deviner  à  mon  trouble  que  maman  est  là' 

Elle   s'a~skil   près    du   guéridon,   prend   une  plume   et  fait     eiublant    d'écr 
pour  se  donner  une  contenance. 

*  Isabeau,  Gcorgetlc,  Ilerniangarde. 
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SCÈNE  V 

1 S  A 15  E  A  U  ,      i:  1 1 A  -M  I  '  A  < .  .N  <  >  1.  i.  i:  S,  puis   G  K  0  U  G  I:TT  !• . 

C  11  A  M  1*  Ati  N0L1.es  ,  iMilianl  Tivcmenl  jiar  le  foml    ''. 

C'est  moi! 

IS  Ali  1:A  r  ,    sn    li\ant. 

Ah  : 

CM  AMPAGNOl.LICS. 

Me  voilà...   Cliaini)agnulles...    Ion    ])ctit   Chaaipagnollcs! 

(isabeau  le   regarde  avec    élonnement.)   BonjOUr,    ma   chci'O  aiuic!  (il 

l'embrasse.)  Bonjour,  iiiii  linimc  Isabcau! 

Il  IVinbrassc  encore. 
ISABEAU,  à  pari. 

•lamais  il  ne  mavail  tant  («nibrassée. 

eu  A.MPAG.NOLLES,  à  part,  allaiil  vers  la  glace  de  la  cheminée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  j'ai  Tair  d'un  homme  troublé. 
Non,  pas  trop. 

ISABEAU. 

Vous  me  voyez  toute  surprise! 

CHAM  PAG  NULLES,  revenant  à  elle,  gaiement. 

Pourquoi  donc? 

ISABEAU. 

Parce  (jue  je  ne  vous  attendais  que  ce  soir. 

C  H  A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  . 

11  L'tait  con\cnu... 

ISABEAU. 

Que  vous  prendriez  l'express  :  il  est  arrivé  à  midi. 

*  Cliampagnolles,  Isabeau. 
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CHAMl'AGNOLLES. 

A  midi!  tu  crois?  c'est  bien  possible. 

ISADEAU. 

Par  quel  train  êtes-vous  venu  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Par  le  suivant. 

ISAIiEAU. 

Le  suivant  arrive  à  huit  heures  du  soir. 

CHAMPAGNOLLES. 

Oui,  oui...  mais  moi,  pour  aller  plus  vite...  j'ai  pris  un 
train  de  marchandises. 

I  s  A  B  E  A  u . 
Comment,  un  train  do  marchandises! 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  veux  dire...  que...  je...  11  me  tardai!  tant  de  te  revoir! 
mon  Dieu  !  comme  il  me  tardait  de  te  revoir  !  Tu  vas  bien? 
pas  de  migraine  ?  Tu  n'as  pas  ta  petite  migraine  ?  allons, 
tant  mieux.  —  Je  prendrais  bien  un  potage, 

ISABEAU,    reiiionluiil  à  gaucli»  ■•". 

Je  vais  vous  le  faire  préparer. 

CHAMPAGNOLLES. 

Tu  sais  comment  je  les  aime  ?  un  joli  croûton  de  pain  au 

milieu  ;  mais  Rosalie  connaît  mes  goûts.  C'est  moi  qui  l'ai 

formée. 

I  s  A  u  E  A  l:  . 

Vous  allez  passer  dans  votre  chambre  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Non,  j'attends  quelqu'un. 

I  s  A  D  E  A  L  . 

Déjà!  vous  n'avez  même  pas  une  minute  à  me  donner 
(|uand  vous  revenez  de  voyage  !  Vous  mo  rendrez  jalouse. 

•  Isabeau,  ChampagnoUes. 


ho\  letunm;l 

cil  A  M  i'AC.  Nt)LM:.S. 

Jalouse  1  ne  dis  pas  cela  ;  no  dis  pas  cela,  je  t'en  jifie. 

iSAi;i;Ar. 
Enfin,  je  nie  sacrifie.  Vous  aile/  dans  votre  élude? 

CII  AMl'AGNOI.LKS. 

Non.  On  ne  |i(iil  ]ias  entrer  dans  iikui  élude  sans  ôlrc 
dévisagé  par  luus  mes  clercs. 

ISA  BEA  r  ,   souriant. 

C'est  donc  une  dame  ? 

CIIAMPAGNOLLES. 

Comment,  un(^  daine?  où  as-tu  pris  cela,  une  dame? 
C'est  un  avucal. 

1  s  A  ij  !•:  A  i: . 
Eh  bien  ? 

CIIAMPAGNOLLES. 

Eli  bien  1  j'ai  une  aflaire...  ou  iilulût  c'est  lui  qui  a  une 
afraire...ct  je  neveux  pas...  c'est-à-dire...  il  ne  veut  f)as...  nous 
ne  voulons  pas  qu'on  nous  voie  ensemble.  Tu  comprends? 

I  s  A  li  i:  A  u . 
Pas  très  bien. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Alors,  je  le  recevrai  ici. 

ISA  BEAU. 

Ici  ? 

CIIAMPAGNOLLES. 

Tu  te  retireras  dès  qudn  lannoncera,  n'est-ce  pas? 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Oui ,  mon  ami.  (a  pat.)  -Je  voudrais  pourtant  bien  prendre 
le  chapeau  de  maman. 

GEORGETTE,    entrant  pav  lo  foni,  à  Champagnolles  *. 

Monsieur  Valloret... 

*  Isa'.eau,  Georgetlc,  ChampagnoUci. 
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C II A  M  P  A  G  N  0  L  I-  E  s  . 

Ati  !   laisse-nous,  ma  bonne  Isabeau.  A  tout  à  l'heure, 
n'est-ce  pas?  —  (a  ceorgeite.)  Faites  entrer. 

ISABEAU,    bas,  ù  Ceorgelte. 

Vous  reviendrez  tout  doucement  prendre  le  chapeau  do 
maman,  pendant  que  ces  messieurs  causeront. 


GEORGETTE. 

Oui,  madame. 


Elle  va  annoncer. 


ISABEAU,    pris  de  la  porlo  de  gauclie,  à  part. 

M.  Valtoret  !  mais  c'est  le  mari  de  Charlotte  ! 

GEORGETTE,    annonçant. 

Monsieur  Valtoret  ! 

Isabeau  sort  par  la  gauche,  suivie  de  Georgelte. 


SCENE  VI 
CHAMPAGNOLLES,  VALTORET,  puis  GEORGETTE. 

VALTORET,    enrant  '•'. 

Monsieur  ChampagnoUes,  notaire  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

C'est  moi,  monsieur. 

VALTORET. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur,  monsieur,  de  passer  chez  moi. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  vous  ai  attendu  vingt-cinq    minutes   et  je  me  suis 
décide  à  vous  laisser  quelques  lignes  pressantes. 

VALTORET. 

Vous  voyez  que  j'accours. 

ChampagnoUes,  Valtoret. 
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i;  Il  A  M  1>  A(;  Nul.  I.i;s,    lul  iiulùiuaiil  nii  siige. 

.le  vous  en  remercie. 

Valtori't  passe  à  gaiulif  il  lUpuse  son  cliapcau  sur  lo  8iog«. 

Il  nu  s'asseoit  pas. 
VAI.TOKKT*. 

l>i'  niiui  s'agil-il  .' 

I   II  A  M  P  AGNOLI,  i:s,    .lebont. 

Monsieur,  j'anive  de  Uijun. 

VA  I.TORK  r. 

J'y  ai  souvent  plaidé. 

C.  II  A  M  l'AC  NOLLKS. 

.J"ai  riialjitude,  (juaiul  je  voyage,  de  monter  dans  le 
compartiment  où  je  vois  le  plus  de  dames,  parce  que  ça 
me  garantit  des  fumeurs.  Ce  matin,  je  n'ai  pas  eu  le  choix 
et  j'ai  voyagé  avec  cinq  cigares.  Ils  se  sont  bien  tournés 
de  mon  côté  en  me  disant  :  «  La  fumée  ne  vous  incrimmode 
pas?...  »  Elle  m'incommode  éuormémeut,  mais  un  homme 
n'aime  pas  avouer  ces  choses- là.  Je  leur  ai  répondu  :  «  Pas 
(lu  liiiit.  ]ia,s  (hi  Idiit.  »  Et  j'ai  été  enfumé.  A  Tonnerre, 
j'étoutl'ais;  à  Laroche,  je  sufloquais;  à  Sens,  on  s'arrête 
pdiif  déjeuner. 

V  A  L  T  o  n  E  T  . 

J'a\ais  un  oncle  à  Sens,  Il  aurait  testé  en  ma  faveur,  sans 
1.1  maladresse  d'mi  imtaiiv... 

CIIAMPAGNOLLES. 

Il  y  a  des  notaires  maladroits. 

VALTOUET. 

Mais  je  ne  vous  interromps  pas  :  vous  êtes  à  Sens. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Oui.  Là,  il  me  vient  une  idée  qui  me  paraît  heureuse; 
j'aperçois  une  très  jolie  robe  pain  brûlé  qui  descendait  du 
compartiment  des  dames,  juste  au  moment  où  l'homme 
•lu  chemin  de  fer  tapait  sur  l'essieu  :  ding!  ding!  Je  me 

•  Valtorel,  Champagnolles. 


SCÈNE   SIXIEME  403 

précipite  d'un  air  effaré  :  «  Je  vous  conseille,  madame,  de 
ne  pas  rentrer  dans  ce  wagon  :  l'essieu  sonne  mal.  »  — 
«  Ah!  mon  Dieu!  »  fait-elle  épouvantée.  —  «  Mais  vous 
avez  une  place  à  côté.  »  —  «  Vous  me  sauvez  la  vie  !  »  Je  lui 
offre  mon  bras  et  je  l'installe  à  ma  droite.  Vous  voyez 
mon  idée. 

V  A  L  T  0  R  E  T  . 

Pas  encore. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Quand  mes  cinq  compagnons  font  mine  d'ouvrir  leurs 
porte-cigares  :  «  Pardon,  messieurs,  la  fumée  incommode 
madame.  »  Et  je  promène  sur  eux  un  regard  triomphant... 
pendant  que  ma  voisine  relève  sa  voilette  et,  d'une  voix 
angélique  :  «  Mais  pas  du  tout,  au  contraire,  je  vais  allumer 
une  cigarette.  »  —  J'avais  introduit  un  sixième  fumeur! 

VALTOUET. 

Est-ce  comme  avocat,  ou  comme  simple  amateur,  que  je 
dois  écouter  cette  petite  drôlerie? 

CHAMPAGNOLLES. 

C'est  comme  avocat. 

VALTORET. 

Alors,  je  prends  des  notes? 

CHAJIPAGNOLLES. 

Je  VOUS  en  prie,  (vaiioiet  s' installe  au  guéridon'''.)  Hcurcusement 
(jue  nous  perdons  deux  voyageurs  à  Montcreau  ;  un  autre 
descend  à  Moret.  La  jeune  veuve,  —  elle  m'avait  appris 
qu'elle  était  veuve,  —  se  penchait  sur  moi  pour  admirer  le 
paysage.  A  Fontainebleau,  nous  restons  seuls.  Je  suppose 
qu'elle  va  se  mettre  à  l'aise  en  s'éloignant;  pas  du  tout,  elle 
se  rapproche  :  elle  veut  m'habituer  à  la  cigarette;  elle  m'y 
habitue...  N'écrivez  pas  ça! 

VALTORET. 

J'écrirai  tout. 

*  Champagnolles,  Valtoret. 


^o'i  i.K  Ti  nm;i, 

1   II  A  M  l'Ai.  Mil,  1.  KS. 

Aloi's.  j'aI)rC'go.  Kilo  ('lail  clianiianlr,  si  charmante  que 
je  n'osais  pas  la  regardiT,  ol  je  cniis  i\\\c  j'aurais  rfeislc  si 
nmis  (■■lions  revenus  jii-iin'à  l'aris  au  grand  jnur...  mais  il  y 
a  lin  luniu'l. 

VA  LT  OR  ET,  tcKvant. 

Ah! 

CIIAMPAGNOLLES. 

A  Melnn,  un  tunnel  très  court.  Je  ne  mesure  pas  la  dis- 
lance, je  perds  la  Icle...  Tout  à  coup,  elle  pousse  des  cris  de 
jiinlade,  en  se  jetant  sur  la  sonnette  d'alarme.  ,Ic  regarde  : 
le  lunnel  était  passé,  et  il  y  avait  mie  ti'le  d'emi»loyé  à  la 
portière.  Je  reste  ahuri,  mais  elle  sonnait  toujours;  le  train 
s'arrèle,  on  accourt,  on  dresse  procés-verbal ,  on  rej>arl,  et  je 
suis  cité  en  police  correctionnelle.  —  Ce  n'est  pas  sérieux, 
n'est  ce  pas  ? 

VALTORET,    s-;  levant. 

Comment,  pas  sérieux!  Arliclc  330  du  Code  pénal,  l^i  du 
13  mai  I8G3,  article  332. 

CIIAMPAGNOI.I.ES. 

Mais  non,  mais  non,  rien  de  tout  cela. 

VALTOlîET,  passant  à  gauche'^. 

Attentat... 

CIIAMPAGNOLLES,    riiitcrronipaiit. 

Rien,  absolument  rien.  Je  vous  ai  dit  que  le  tunnel  était 
très  court,  un  tout  petit  tunnel. 

VALTORET. 

Tentative... 

C  H  A  M  P  A  G  X  0  L  L  E  s ,    linU  n  ompai.t . 

Vous  n'avez  pas  compris.  C'est  cette  dame  qui  a  été  char- 
mante. 

VALTORET. 

Il  y  a  eu  lutte. 

*  Valtorct,  Champagnollcs. 
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CHAMPAGNOLLES. 

Quelle  lutte? 

VALTORET. 

Puisqu'on  a  couru  à  la  sonnette  d'alarme. 

CHAJI  PAG  NULLES. 

Pour  se  donner  une  contenance,  en  apercevant  la  tête  de 
l'employé. 

VALTORET. 

Vous  êtes  allé  chercher  la  vicllmc  dans  un  autre  wagon. 

CHAMPAGNOLLES. 

Quelle  victime?  quel  wagon?  C'était  pour  empêcher  de 
fumer. 

VALTORET. 

Farceur  ! 

CHAMPAGNOLLES. 
Hein!    quoi?    (ll   aperçoit    Ceorgelle   qui   entrait   à   pas  de  loup   par  la 
gauche  pour  prendre  le  chapeau  d'Hermançarde.)  Gcorgette!  (D'un  ton  très 

doux.)  Que  désirez- vous,  Georgette? 

GEORGETTE,  interdite*. 

Je  viens  mettre  de  l'ordre. 

CHAMPAGNOLLES. 

Plus  tard,  Georgette;  nous  sommes  en  conférence.  Plus 
tard,  je  vous  en  prie. 

GEORGETTE. 

Oui,  monsieur. 

Elle  sort  par  le  fond. 
CHAMPAGNOLLES,  la  conduisant  à  la  porte. 
Plus  tard...   (Revenant   furieux  à  Valtoret *"•=.)    AvCZ-VOUS   l'intcn- 

tion  de  me  défendre  ou  de  m'accuser? 

VALTORET,  môme  jeu. 

Pour  VOUS  défendre,  il  faut  prévoir  l'accusation.  Le  fait 

*  Valtorct,  Georgette,  Champagnolles. 
**  Valtoret,  Champagnolles. 

23. 


4ltC.  LK   TUNNKL 

esl  patonl.  il   osl   consliilr.  —  Vuus  dcviv.  avdir  di's  anli'ri!- 

(I(M1|S? 

cil  A  M  l'.V(;.N<JI.Lr.S. 

Des  anlôcédcnls? 

V  \  i.ïon  i: r. 

Oiuind  011  a  des  boiiiMs  coimiie  celle  qui  sort  d'iri! 

(Il  AM  P  ai;  Ndl.LES. 

Georgeltc  1 

VALTOUKT. 

Elle  est  très  appétissante,  cette  Georgcttc. 

CII  AMl'AGNOLLES. 

Certainement,  elle  est  appétissante. 

Georgelte  revient  ù  pas  de  loup  par  le  fonil,  pour  prendre  le  chap  au. 
VALTOUKT,  la  regardanl. 

Ei  iainilièrc! 

CII  AM  p  AG  NOLI.  i;s,    alljnl  à  Ceorgi;lte. 

Georgette,  ma  fille,  je  vous  ai   dit  que  nous   avinns  à 
causer. 

GKOUGETTE,   s'en  allant. 

Oui,  monsieur. 

Elle  sort  par  la  gaueho.  —  Vallurelcst  i)asSL'  à  ilruitu. 
CIIAMI'AGNOLLES*. 

Elle  est  très  appétissante,  —  je  ne  l'avais  pas  remarqu('i>. 
jusqu'à  ce  jour.  —  Très  appétissante...  N'écrivez  pas  (;a  ! 

VALTORET,  assis  et  écrivant. 

Je  prévois  l'accusation  :  une  fort  jolie  bonne  à  laquelle 
l'accusé  parle  avec  une  douceur  peu  ordinaire. 

C  n  A  M  p  A  G  N  OE  L  E  s  . 

Je  parle  avec  douceur,  parce  que  c'est  dans  ma  nature;  je 
suis  doux. 

VALTORET,    qui  furète  partout.  —  Ouvrant  l'album. 

Et  des  photographies  de  comédiennes! 
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C  II  A  Jn>  A  G  N  0  L  L  E  S  . 

Pour  amuser  madame  Champagnolles. 

YALTORET,   lisant  une  dédicace. 

«  A  mon  parrain  chéri,  sa  petite  Zoé.  » 

CHAMPAGNOLLES. 

Eh  bien!  puisque  je  suis  son  parrain! 

YALTORET. 

La  mère  a  été  charmante. 

Il  re'erme  l'album. 
CHAMPAGNOLLES. 

Qu'est-ce  que  cela  prouYe?  Jai  été  très  souvent  parrain,  moi. 

YALTORET,  écrîTant. 

Ah!  ail! 

CHAMPAGNOLLES. 

Parce  que  je  suis  bon  enfant  et  que  ça  coûte  cher. 

YALTORET,   se  levant. 

C'est  ce  que  nous  appelons  des  antécédents. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  Yous  dis  que  non,  N-O-N,  non! 

YALTORET. 

Alors  vous  ne  vous  rappelez  dans  votre  existence  aucune 
faiblesse? 

CHAMPAGNOLLES. 

Comment,  aucune?  Vous  êtes  bête,  ma  parole  d'honneur I 

YALTORET. 

Monsieur  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

Il  est  clair  qu'avant  mon  mariage  j'ai,  comme  tout  le 
monde...  Mais  elles  n'avaient  pas  de  sonnettes  d'alarme,  et 
quand  elles  en  auraient  eu  ! 

YALTORET,    s'asseyant  et  écrivant. 

Avouez-le  donc  :  vous  avez  toujours  aimé  les  jolies 
femmes. 


*08  LE  TUNNEL 

C  M  A  M  P  A  G  N  0  L  L  r  S  . 

Eh  hion  !  non...  iiVciivcz  piiis...  Elles  oui  ([0  loiilcs  laiik'S. 

VAI.TOUIÎT  *. 

Dos  passions  sauvages,  alors  ! 

Il  fc  li'vo  et  rcmonlc  à  gauche. 
C  II  A  M  P  A  G  N  0 1.  L  i:S  ,    furieux. 

Sauvages!...  (a  i-art.)  Je  rogrclle  d'avoir  pris   un  avocat. 

(Allanl  au  guéri.li.ii.)  SaUV...  —    (s*arr^!ant   en   regardant  le   i  opier  nii 
Valtorel  prend  des  noies).    Qu'aVCZ-VOUS    luls   là  OU  lèlO  :   «   AlTairC 

ChanipagnoUes  »  ? 

V  A  I,  T  0  R  K  T  . 

Nalnnllomont. 

cil  AMl'AGNOLLES. 

Vous  ne  pouvez  pas  niellrc  :  Afiaire  Trois-Étoiles  ? 

VALTORET. 

Ah  çà!  croyez-vous  qu'on  va  vous  juger  sous  un  pseu- 
donyme ? 

CIIAMPAGNOLLES. 

Je  n'avais  pas  encore  pensé  à  cela,  moi.  —  Mon  nom  sera 
dans  tous  les  journaux  ? 

VALTORET. 

Il  y  sera  ce  soir. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Comment,  ce  soir  ! 

VALTORET. 

Vous  faites  arrêter  un  li'ain  express,  et  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  le  sache! 

CIIAMPAGNOLLES. 

Permettez,  permettez,  mais  je  suis  notaire,  moi,  — 
membre  de  la  Chambre  de  discipline,  et  j'ai  une  lemme  1 
Isabcau  apprendrait  que  son  mari...  jamais!...  jamais!... 
jamais  ! 
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VALTORET. 

Cependant... 

C  II  A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  . 

Jamais...  quand  je  devrais...  Mais  il  est  abominable,  votre 
Code  pénal  !  Vous  n'êtes  pas  effrayé,  vous,  en  songeant  qu'un 
honnête  homme,  un  brave  père  de  famille,  est  exposé  tous 
les  jours  en  voyageant... 

VALTORET. 

Moi,  je  dors  en  chemin  de  fer. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Vous  êtes  bien  heureux. 

VALTORET. 

Et  je  voyage  toujours  avec  ma  femme. 

C II  A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  . 

Alors  je  comprends.  —  Mais  je  ne  vous  demande  plus 
maintenant  de  me  sauver  du  tribunal...  de  l'amende...  de 
la  prison.  Tout  cela  n'est  rien.  Je  vous  demande  un  conseil 
pour  cacher  cette  catastrophe  à  madame  Champagnolles. 

VALTORET. 

Envoyez-la  en  Italie. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  l'enverrai  en  Egypte,  —  c'est  plus  loin.  Jirai  l'y 
rejoindre.  Mais  je  ne  peux  pas  la  faiie  partir  tout  de  suite, 
sans  préparation  ! 

VALTORET. 

Non,  et  jusqu'à  son  départ... 

CHAMPAGNOLLES. 

.Je  l'occuperai...  J'ai  une  idée;  je  vous  jure  que  je  l'occu- 
perai. 

VALTORET,  pr'cnant  son  chapeau. 

Très  bien  !  —  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  recommander  la  plus 
grande  prudence  pendant  l'instruction  de  l'affaire. 


4i(.  i.i:    ri  NNKL. 

(.11  AM  !■  \i;  .N()I.I,KS. 

OU!  iiriidriit  !  Je  le  serai. 

VA  LTOniCT. 

Modérez  vos  passions. 

C  II  A  M  PAG  N  t>  1. 1.  E  S,  furieux. 

Mes  passions!  niiiis...  je  n'en  ni  pas.  —  Je  vniis  r('|>èlo  ((iio 
c'osi  elle...  (|ui  à  iHé  charmante...  cl  <|ii('  ji'  ifiiniais  pas  osé 
lui  serrer  la  main  sans  le  tunnel...  un  pclil  Innnd,  on  pi'ul 
le  mesurer:  il  n';!  ])as  changé  de  place.  Dilcs  cc^la  au  Iribnnal. 

V  ALTORKT,  on  sorl.inl. 

Vous  n'allez  pas,  j'espère,  m'apprendre  ce  que  j'ai  Ti  diiv 
au  tribunal  ! 

I .  Il  A  M  V  A  G  N  0  L I.  K  S  ,  le  poursuivant . 

Si!  je  veux  vous  rapprendre...  vous  n'avez  pas  compris 
un  mot...  ,Ie  vais  recommencer  mon  histoire...  .Parrive  de 
Dijon...  .J"ai  riuibilude,  quand  je  voyage... 

Il  lUsparail  par  le  foml,  à  la  suilT  île  Valtoret. 


SCÈNE  VII 

GEORGETTK,  ISABEAU,  HERMANGAUDE . 

Pendant  qu'ils  sortaient  par  le  fend,  Georgeltc  reparaissait  par  la  porte  de  gauclu'. 
en  les  suivant  des  yeux.  Puis  la  lote  d'Isabeau  se  montre  à  la  porte,  puis  celle 
d'Hermangarde. 

GEORGKTTE,  regardant  par  la  porte  du  fond. 

Monsieur  a  pris  son  chapeau,  il  descend  l'escalier. 

ISABEAU,  avec  joie  *. 

11  sort. 

IlERMANGARDE,  entrant. 

Enfin  ! 

*  Uermangarde,  Isabeau,  Georgette. 
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GEORGETTE,,  regardant  toujours. 

11  remonte. 

HERMANGARDE,   effrayée. 

Ah! 

Elle  se  précipite  clans  la  chambre  à  gaucho.  —  Isabeau  la  suit. 
ISABEAU. 

Calme-toi,  maman,  calme-toi. 


SCÈNE  VIII 
GEORGETTE,  CIIAMPAGNOLLES, 


Georgette  restée  seule,  est  allée  prem.ire    le  chapeau  et  l'emporte  Je  l'air 
le  plus  simple. 


C II A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  S  ,  revenant  furieux  '■■'. 

Je  regrette  d'avoir  pris  un  avocat.  Mais  j'y  penserai  plus 
lard.  Pour  le  moment,  il  s'agit  d'occuper  ma  femme.  Geor- 
gette ! 

GEORGETTE,  au  moment  où  ella  met  la  main  sur  le  boulon 
de  la   porte. 

Monsieur  ! 

CHA.MPAGNOLLES,    durement. 

Approchez  ! 

GEORGETTE,  s' avançant  un  peu. 

Oui,  monsieur. 

C  H  A  M  P  A  G  X  OL  L  E  s  ,    do  même. 

Posez  ce  que  vous  tenez  là,  et  écoutez-moi. 

GEORGETTE,   étonnée. 

Mais,  monsieur... 

CHAMPAGNOLLES,    violemment. 

M'avez-vous  compris  ? 

*  Georgette,  Charapagnolles. 
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GKOIIC.  I-TTK,    irilcnliU'. 

Oui,  niuiKsiour. 

Elle  |iosc  vivciiicnl  le  chniiciM  Mir  mm  ^i^'•so  i'i  gauolic  cl  kl-  rnpprorlie. 
Cil  A  M  l",\r.  Ndl.LKS. 

.rai  loiu'  ivtemmcnl  mnii  (■iii([uiriiie  clage  à  un  peintre. 

GKOIIGETTE. 

M.  Clodomir? 

CIIAMPAGNOLLES. 

Savcz-vous  ce  qu'il  peint? 

(;i:ORGETTE. 

Non,  monsieur. 

CIIAMIVVGNOLLES. 

Allez  lui  demander  s'il  peut  descendre  chez  son  proprié- 
taire. Pas  à  l'étude,  au  .salon, 

OEORGETTE,    avec  clonHCMient. 

Ah! 

cil  AMI' A  G. NULLES. 

Allez  ! 

GEOIIGETTE. 

.Je  vais,  monsieur,  je  vais. 

Lllc  sort  en  coMranl  par  le  fond. 
CIIAMI'AG.NULLES,   seul. 

Occuper  ma  femme!  surveiller  les  visiteurs!  supprimer 
les  journaux!  car  les  journaux  du  .soir  auront  déjà  la  udu- 
vcUe.  (D'un  ton  anier.)  Muii  avocat  ni'cn  donne  l'espérance. 
On  aura  confié  à  un  pi,ij;eon  de  Melun  que  l'express  de 
Dijon  a  été  retardé  par  un  déraillement  intime,  sous  le 
tunnel  !  On  me  dési.^nera  par  mes  initiales,  U.  C.  Je  m'ap- 
pelle Ulysse.  Il  n'y  a  que  deux  prénoms  commençant  par 
un  U,  Urbain  et  Ulysse.  On  m'eu  a  donné  un,  pour  me 
l'aire  reconnaître,  ^fonsicur  U.  C,  notaire.  ChampagnoUcs! 
C'est  Champagiiollcs  !  Comment,  ChampagnoUes  !...  Et  ma 
Icmme...  J'en  ai  la  chair  de  poule.  Tout  cela  parce  que... 
un  petit  menton  à  fosselle...  Ce  que  c'est  que  de  nous! 
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GEORGETTF:,  revenant  par  le  fond'''. 

M.  Clodomir  descend. 

CII  AMPAGNOLLES. 

C'est  bien. 

GEORGETTE,    à  part. 

Il  m'a  encore  donné  vingt  francs.  Il  croit  que  c'est  ma- 
dame qui  le  demande,  paa^re  jeune  liomme  !  (AUant  à  cinm- 

pagnolles,  avec  son  plus  gracieux  sourire.)  Voilà  tOUt  CC  que  mOUSieur 

avait  à  me  dire? 

CHAMP  AG  NOLLES,   la  regardant  sans  lui  répondre. 

.Je  voudrais  bien  voir  les  gens  qui  ont  fait  le  Code  pénal 
dans  un  wagon  en  tête  à  tète  avec  ces  yeux-là!  Mais  qu'est-ce 
que  j'ai  dans  les  veines,  moi  ?  (a  ocorgciie.)  Non,  ce  n'est  pas  tout- 

GEORGETTE,    plus  gracieuse  encore. 

Abl 

CIIAMPAGN  OLLES. 

Je  vous  donne  vos  huit  jours. 

GEORGETTE. 

Monsieur  me  renvoie  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

Oui.  (a  part.)  Je  ne  veux  plus  de  jolies  femmes  autour  de 
moi,  je  ne  me  sens  pas  assez  fort. 

GEORGETTE. 

Monsieur  me  dira  pourquoi  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Non,  non,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

GEORGETTE,    vivement,  avec  des  larmes. 

Je  VOUS  jure  que  ce  n'est  pas  vrai,  monsieur;  je  vous  jure 
que  ce  n'est  pas  vrai. 

CHAMPAGNOLLES. 

Quoi? 

*  Champagnollcs,  Georgette. 


>,l\  I.K  TINM'-I, 

(;  KOUd  icn  K. 
Sur  la  W'U'  i\{-  ma  laiitc  ! 

ClIAMPAO  NOLLKS. 

niicll(>  l<'lc?  ([iK^llc  lanlc? 

r,i:nnr.  KTii;. 
C'i'sl  la  (uisiniriv  (|ni  a  dit  cela  à  iiKinsirur,  cl  iikhisumii" 
croit  tout  ce  que  lui  d'il  la  cuisinière. 

cil  A  M  PAO  NULLES. 

On  ne  m'a  rien  dit  ;  je  vous  renvoie  parce  que  vous  iir 
faites  pas  mon  affaire. 

GEORGETTE,    avec  un  calme  [ileiii  de  dignité. 

Alors,  c'est  différent!  Je  vais  chercher  une  autre  place. 

Elle  port  avec  majesté  à  droilo,  deuxii-nic  plan. 
CHAMPAGNOLLES. 

Allez...  A'oilà  une  exécution  faite.  Je  me  sens  plus  léger. 

(On  f.appe  discrètement  à  la  porte  du   fond.)    C'eSt  le  peilltrC.    Entrez. 


SCKNE  IX 
CHAMPAGNOLLES,  CLODOMIIi. 

G  L  0  D  0  M  I  II  ,    entrant  avec  crainte,  :'i  [lart  ^'. 

C'est  le  inari  ! 

cil  AMi'AGNOLLES,    assis  à  gauche. 

Veuillez  vous  asseoir,  monsieur. 

CLODOMIIt,    s'asseyanl  pifrs  du  guéridon,  à  part. 

Que  peut-il  me  vouloir  ? 

CHAMPAGNOLLES,    avec   inquiétude. 

Vous  êtes  peintre  ? 
*  Champagnolles,  Clodomir. 
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C  L  0  D  0  M  I  R  . 

Oui,  monsieur. 

C  H  A  M  P  A  (î  N  0  L  L  E  s  . 

Quel  genre  de  peinture? 

CLODOMIR. 

La  nature  morte, 

CIIAMPAGNOLLES. 

Oui...  la...  c'est-ànlire... 

CLODOMIR. 

Une  bécasse  pendue  par  le  bec,  une  tomate  endommagée, 
un  radis  coupé  en  quatre,  un  artichaut  effeuillé,  une  pêche 
entamée... 

CHAMPAGNOLLES. 

Vous  ne  feriez  pas  le  portrait  de  ma  femme  ? 

CLODOMIR,    interloqué. 

Le...  de...  de...  le?... 

CHAMPAGNOLLES. 

Le  portrait  de  madame  ChampagnoUes  ? 

CLODOMIR,    ù  part,  avec  joie. 

C'est  elle  qui  lui  a  suggéré  cette  idée. 

CHAMPAGNOLLES,    se  levant. 

Vous  hésitez  ? 

CLODOMIR,    de  même. 

Hésiter  1  oh  !  monsieur,  ce  ne  serait  pas  d'un  artiste. 

CHAMPAGNOLLES. 

,Je  ne  vous  demande  pas  une  œuvre  d'art. 

CLODOMIR. 

Vous  l'aurez...  Je  serais  à  l'Institut,  monsieur,  si  des 
confrères  envieux  ne  m'avaient  pas  toujours  lermé  la  porte 
des  expositions. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  veux  un  portrait  qui  soit  très  long  à  faire. 


'»ir>  i.i:  Il  NM'L 

r.i-(tiuiM  I  H. 
Lfing  à  f;iiro.  (a  p.iri.)  Oh!  les  romiiies!  (iia«i.)  Nous  mettrons 
l»s  m;»ins  ■.' 

CM  A  M  P  Ai;  M)1.I,i:s. 

A\L'c  li's  bi';is. 

CI.  Il  DO. M  1  11  . 

DccoUclOe  alors  ? 

CIIAMPACNOLr, 

Est-ce  plus  long? 

C  1,0  DO  M  m. 

Naturellement,  à  cause...  des  rpaulcs. 

CIlAMPAGiNOLLES. 

Très  décolletée. 

CLODOMIU,    ;i  part,   avjc  enthousiasme. 

Dhin  :  c'csl  divin  !...  (iiaut.)  Toilette  de  bal? 

CIIAMPAGNOLLES. 

Une  robe  de  soie  à  carreaux,  à  petits  carreaux,  à  tout 
petits  carreaux;  vous  les  peindrez  tous. 

c  L  o  D  <  )  M  I  li . 

Avec  joie. 

cil  AM  PAG  N  01,  LES. 

Vous  en  aurez  bien  pour  quinze  jours? 

c  1,0  DO  MI  R. 

Pour  trois  mois,  si  madame  Cliampagnolles  daigne  poser 
deux  heures  par  jour. 

CII  A  Jl  p  A  G  X  0  L  I,  K  S  . 

Comment,  deux  heures  !  mais  huit  heures,  dix  heures,  du 
malin  au  soir,  toute  la  journée.  Elle  ne  fera  pas  autre  chose. 

CLODOMIR. 

S'il  en  est  ainsi...  (a pan.)  Oh!  les  femmes!  les  femmes! 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  voudrais  seulement  qu'elle  put  poser  dans  ce  salon. 
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CLODOMIR,    reaionlaiit. 

Le  joui*  y  est  excellent.  Quand  commencerons-nous  ? 

Il  dispose  les  sièges  à  gauclie. 
CIIAMPAG.NOLLES*. 

Tout  de  suite. 

CLODOMIR,   transporté. 

Tout  de  suite  !  Je  vais  préparer  mes  couleurs,  je  rapporte 
ma  toile  et  mon  chevalet. 

CIIAMI'AGNOLLES. 

Très  bien!  Voilà  une  occupation  pour  Isabcau. 

CLODOMIR,  revenant. 

Quel  fond  mettrons-nous  ? 

C  II  A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  . 

Un  fond  compliqué,  un  papier  à  carreaux...  à  tout  petits 
carreaux  ;  vous  les  peindrez  tous  ! 

CLODOMIR. 

Parfaitement. 

Il  va  à  gauclie  poser  un  fauteuil  qu'il  tourne  et  retourne  avec  des  airs  inspirés, 
pendant  que  Rosalie  entre  par  le  premier  plan  d_'  droite,  en  tenue  de  cuisinière, 
avec  un  potage  qu'elle  apporte  à  Cliampagnolles. 


SCÈ.NE   X 

CIIAMPAGNOLLES,   CLODOMIR,    ROSALIE. 

ROSALIE'''*. 

Il  faut  bien  faire  le  service  de  la  femme  de  chambre  ! 
Mademoiselle  est  à  sa  toilette  !  Voilà  le  potage  de  mon- 
sieur. 

Elle  le  pose  sur  le  guéridon  et  remonte. 

*  Clodomir,  Champagnolles. 
**  Clodumir,  Champagnolles,  Rosalie. 
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(.  Il  A  M  1' Al,  N  o  I.L  les,  K'usscyaiil  près  du  guiriduii  et  priiiint  le  bol. 

Merci,  Rosalie. 

(L  01)0. M  I  H  ,  bas,  à  Clia  l'pagnollcs. 

Vdiis  ;iM'z  une  bien  jolie  cuisinière  ! 

Il  rcmuMiu. 
ill  AMPAGNOI.  LES,    regardant  nosalic. 

lit  in  I  Rosalie  ?  Mais  il  a  raison,  sapristi  ;  il  a  raison  ! 

('.luilomir  diaiige  encore  un  fiiiilouil  di'  i)lace  el  regarde  Rofalie. 
ROSALIE,    cliiTcliaiil,  à  pari  ■•'. 

Madame  m'a  dit  de  prendre  le  chapeau  de  madame  sa  mère. 

Kllc  aperçoit  le  chapeau,  va  le  prenilre  avec  Boin  et  le  purle  respeclucusenuiil. 
CLODoMIli,  passant  pi  es  de  Clia:iïpagnolles  ■'"■''. 

Elle  est  bigrement  jolie  ! 

C  II  A  M  I' Ad  N  OLL  KS  ,     prenant  son  potage. 

11  est  b(}le  de  me  dire  ça. 

Cl,0  DOM  I  K,  à  pan. 

Et  maintenant,   à   mes   couleurs.  Du    rose  !  du  rose  !  et 
du  rose  ! 

Il  sort  vivement  par  le  tond. 
ROSALIE],  se  rapprochant  de  Chatnpagnolles. 

Avec  le  gros  croûton  de  pain...  comme  monsieur  l'aime  1 
^lonsieur  m'en  dira  des  nouvelles  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

Pourquoi  me  regardez-vous  avec  ces  yeux-là  ? 

ROSALIE. 

Je  regarde  monsieur  comme  toujours. 

CHAMPAG.NOLLES. 

Comme  toujours  !  Je  ne  l'avais  jamais  remarqué. 


*  CloJomir,  Uosalic,  Chainpagnolle.?. 
•*  Rosalie,  Clodomir,  Clia-npagnolles. 
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ROSALIE. 

Quand  monsieur  m"a  appris  le  pudding  diplomate... 

CIIAMFAGNOLLES. 

Quel  pudding  ? 

11  fait  sauter  Ba  cuiller,  qui  looibe  sur  ses  geuoux. 
ROSALIE,  vivement. 

Oh  !  monsieur  a  tache  son  pantalon. 

EUu  s'agenouille  et  essuie  le  pantalon  avec  son  taljlier.  Cliampagnolles  se  levé 

précipilamiiient. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Rosalie  !  je  vous  donne  vos  huit  jours. 

ROSALIE. 

Monsieur  badine? 

CIIAMPAGNOLLES'-'. 

-Non  !  je  ne  badine  pas  ;  je  vous  flanque  à  la  porte. 

ROSALIE,  pétrissant   le  chapeau  d'IIerraangarde. 

Ah  !  c'est  comme  ça  ?  eh  bien  !  je  veux  partir  tout  de  suite  ! 

CIIAMPAGNOLLES. 

Tant  mieux  ! 

ROSALIE. 

Vous  allez  venir  visiter  mes  malles. 

CIIAMPAGNOLLES. 

.]"y  vais. 

ROSALIE. 

Si  vous  croyez  que  je  tiens  à  votre  baraque  ! 

Elle  jette  au  fond  le  chapeau,  qu'elle  a  mis  en  cliifîun. 
CIIAMPAGNOLLES,  furieux. 

Quoi,  liaraque  !   Quelle  baraque  ?  Qu'entendez-vous  par 
baraque  ?  Emportez  ce  bol  ! 

ROSALIE. 

Je  l'emporterai  si  je  veux... 

Us  se  baissent  tous   les   deux   pour  ramasser  la  cuiller.    ChampagnoUes  eiïleuie  sa 
joue;  elle  se  frotte  avec  la  main  corn  ne  si  elle  avait  reçu  un  baiser. 

*  ChampagnoUes,  Rosalie. 


420  LE  TU N NHL 

(Il  A  M  l'AliNOLI.KS. 

Ce  n'est  pas  vrai  1 

Il  OSA  LIE,    60  f.dlluiil  1.1  jonc. 

Eli  liicn  !  ne  vous  p'-ncz  pas  ! 

i;ili:  w)rl  .-i  druili',  pn'inioi'  pliin. 
Cil  AM  PAC.  N(lM,i;S,  1,1  siiivaiil,    furieiu. 

Ce  n'est  pas  vrai  !  ce  n'esl  |ias  vrai  1  eiîtcndcz-vous  ! 

II  sort  à  la  suilc^  do  Itosalii:,  en  nnimi-l.iiit   |.'  Iiul. 


SCENE   XI 
CHARLOTTE,  GODONCOURT,  puis  ISABEAU. 

Charlolle  entre  par  le  fond,  suivie  de  Godoncourt,  au  moment  ou  Cliaiupagiiollssirl. 
C.  II  Alil.OTTK,    éljniiLC  ■'■. 

Que  se  passc-t-il? 

OOUONCOUUT. 

C'est  lui  !...  c'est  mon  parrain. 

CHARLOTTE**. 

Il  est  donc  revenu  de  Dijon  ? 

GODONCOURT. 

Je  le  savais. 

CIIAIILOTTE. 

Depuis  quand  le  saviez-vous  ? 

G  0  D  0  N  COURT. 

Depuis  cinq  niinntes.  C'est  le  baron  des  Gouttières  qui 
me  l'a  annoncé.  Il  était  dans  le  même  train  que  lui. 

CHARLOTTE. 

11  me  tarde  de  le  voir,  cet  homme  sévère.  —  Ht  qu'èles- 
vous  allé  faire,  chez  le  baron  ? 

*  charlotte,  Godoncourl. 
•*  Godoncourt,  Charlollc. 
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GODONCOURT. 

J'y  suis  allé  pour  le  faire  parler. 

CHARLOTTE. 

Bail  !  Avcz-Yous  réussi  ? 

GODONCOURT. 

Pas  beaucoup.  Il  était  très  occupé. 

CHARLOTTE. 

De  quoi  ? 

GODONCOURT. 

Je  l'ignore. 

CHARLOTTE. 

Alors,  vous  ne  savez  pas  où  en  sont  ses  projets  de  ma- 
riage ? 

GODONCOURT. 

La  corbeille  est  acbctéc. 

CHARLOTTE. 

Et  vous  me  contez  cela  tranquillement. 

GODONCOURT. 

J'ai  toujours  de  l'espoir. 

CHARLOTTE. 

Bah! 

GODONCOURT. 

J'aurai  pour  moi  la  jeune  personne. 

CHARLOTTE. 

Alors,  Godoncourt,  vous  croyez  avoir  produit  une  vive 
impression  sur  notre  petite  merveille! 

GODONCOURT,  tirant  gi-avem2nl  un  port; ail-carte  de  sa  poche. 

J'ai  sa  photographie. 

CHARLOTTE,    stupéf..itc. 

Vous  avez  son  portrait  ? 

GODONCOURT. 

Oui,  oui,  madame... 

11.  U 
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CHAH  I.OTTi:. 

Mais  ji'  loinbo  dis  iiiios,  moi. 

GODONCOIRT. 

.ra\,iis  mis  une  iiniionoc  diins    les    jdiiiiianv  :  «    l'ii  jciinc 
liomnic  distinfiiit',  de  jdlic  Idiiriiurc...  » 

(Il  A  II  I.OTTK. 

J'ai  lu  (.il.  «  Bonne  santé,  aimaijlr,  spiriluel...  » 

GODONCOIJUT. 

(i'élail  iiKii. 

CM  A  II  LOTI K. 

«  Position  lucrative  v\  lionofable...  » 

GODOiNCOUIlT. 

<>  En  in'o\ini('.  —  Ecrire  à  Fleur-de-Lilas,  poste  restante.  » 

en  A  hlotti:. 
Ou  \ous  a  t'cril  ? 

G  0  D  G  N  C 0  i:  H  r ,    iiioieslement. 

IJeaucoup.  —  s  Mademoiselle  A »  iiuil  points... 

cil  A  m.  OIT  E. 

Adulpliinel 

GODONCOURT. 

M'a  demandé  ma  photographie... 

CHAKI.OTTK. 

Vous  la  lui  avez  envo}'ée? 

GODO.NCOUUT. 

El  elle  m";i  envoyé  la  sienne. 

CHAUI.OTTi:. 

Mais  alors,  c'est  de  l'amour? 

G  0  D  0  N  c  0 1:  u  T . 
Oui,  madame.  Et  jugez  de  ma  surprise  et  de  ma  joie,  en 
reconnaissant  dans  Adoliihine... 

eu  AU LOTTE. 

L'amante  de  Fleur-de-Lilas...  Eh!  eh!  si    le  baron  des 
Gouttières  est  chatouilleux  !... 
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GODONCOURT. 

Il  l'est  beaucoup. 

CHARLOTTE. 

Ah! 

GODONCOURT. 

Et  il  a  trouvé  une  photographie  dans  le  corsage... 

CHARLOTTE,  vivement. 

Comment,  dans  le  corsage  ! 

GODONCOURT. 

Je  veux  dire  qu'elle  est  tombée  par  hasard... 

CHARLOTTE. 

Oui...  oui...  arrangez  cela,  Godoncourt;  arrangez,  je  vous 
en  prie. 

I  s  A  B  E  A  U  ,  entrait  par  la  gauche. 

Rosalie  ne  reparaît  plus.  —  Charlotte! 

CHARLOTTE  '•'. 

Oh!  ne  t'étonne  pas.  J'ai  pris  l'iiabitude  d'être  partout 
chez  moi.  Je  trouve  que  cela  simplifie  beaucoup  l'existence. 
—  Il  paraît  que  JM.  Cliampagnolles  est  arrivé? 

ISABEAU. 

Arrivé  transformé!  Je  l'enverrai  souvent  à  Dijon.  Et 
sais-tu  quelle  est  la  première  personne  qu'il  a  reçue  ? 

CHARLOTTE. 

Non. 

ISABEAU  . 

M.  Valtoret. 

CHARLOTTE. 

Mon  mari.  —  Alors  lu  as  vu  mon  mari? 

ISABEAU. 

Je  l'ai  entrevu. 

CHARLOTTE. 

Comment  le  trouves-tu  ? 

*  Godoncourt,  Isabeau,  Charlotte, 
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ISAllKAi;. 

Trùs  bien. 

C.  Il  A  11  I.uTTi:,   lui  iii\ii..iit  la    iiinin. 

Tu  es  un  ange. 

ISA  BEAU,    illscrètcincnl. 

lit  A(I(iI|iIuno? 

CIIAIILOTTK. 

Nous  nous  .uiiKiiis  i 

ISAlilCAI'  . 

Déjà!  (a  part.)  11  ;i  ilii  courage! 

CIIAULOTTi:. 

Nous  avons  échangé  nos  pholograpliics. 

ISABEAIj'.  ù   Codoncourt. 

Ah  !  mes  félicitations,  monsieur,  les  plu    sincères. 

CHARLOTTE. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  corrompre  M   Champagnolles. 

ISAIiEAU. 

Tu  n'as  qu'un  moyen  de  le  voir  paisiblement  :  c'est  de 
dîner  avec  nous. 

(.11  AlU.OTli;. 

Très  volontiers. 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Monsieur  aussi. 

GODONCOURT. 

<.)h:  madame...  Oh! 

I  s  A  B  E  A  IJ  . 

Mais  qu'a-f-on  l'ail  du  chapeau  de  maman?  (L'apercevant.) 
Ah!  le  voilà! 

CHARLOTTE. 

Ça? 

1  s  A  B  E  A  U  . 

Il  est  un  peu  déformé. 

C  H  A  U  L  0  T  T  E . 

Ce  n'est  plus  un  chapeau. 
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I  S  A  B  E  A  U  . 

Je  vais  le  réparer...  Qui  a  pu  l'arranger  comme  ça?... 
M.  Champagnolles  ne  sait  pas  que  c'est  celui  de  maman... 
à  moins  que  ce  ne  soit  d'instinct! 

CHARLOTTE,    riant. 

Tu  sais  que  mon  mari  en  serait  capable? 

ISABEAU,   de    même. 

Mais  le  mien  aussi. 

Elle  sort  à  gauche. 
CHARLOTTE,   étant  son  chapeau  et  ses  gants''". 

Eh  bien  !  Godoncourl,  nous  voici  dans  la  place.  Mais  que 
ferai-jc  de  vous  jusqu'à  l'heure  du  dîner? 

GODONCOURT. 

Il  m'est  venu  une  idée. 

CHARLOTTE. 

Voyons  ! 

G  0  D  0  N  C:  0  L  R  T  . 

Si  j'envoyais  un  bouquet  de  lilas  blancs!... 

CHARLOTTE. 

A  la  dame  de  vos  pensées?  Mais  votre  idée  est  une 
trouvaille,  Godoncourt;  du  lilas  blanc  avec  du  muguet  et 
des  boutons  de  roses. 

GODONCOURT. 

N'est-ce  pas? 

CHARLOTTE. 

Allez,  allez  vite. 

GODONCOURT. 

Je  vais  et  je  reviens. 

Il  sort  rar  le  fond. 
CHARLOTTE,  seule. 

Ils  sont  charmants,  ces  amoureux  de  la  quatrième  page! 
—  Voyons,  je  dîne  ici  ;  il  faut  que  j'envoie  une  dépêche  à 
mon  mari. 

Elle  s'asseoit  près  du  guéridon  et  parait  liés  absorbée  par  la  rédaction  de  sa  dépêche. 
*  Charlotte,  Godoncourt. 

24. 
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SCÈNE    \H 
CIlAULOTTi:,   CIIAMPAGNOLLES. 

CH  AMPAGNOLLES,    revenant  par  le  fond,  très  ému;    son  habit  est  lihnn- 
(le  plâtre  sur  les  nianclit's  pl  sur  lï'paiilc  *. 

Je  suis  entré  dans  la  chambre  de  Kosalic;  (jllc  a  cxii^é 
que  je  la  fouille  comme  à  la  frontière.  Je  m'y  suis  refusé  : 
elle  m'a  répondu  qu'il  y  allait  de  son  honneui'!  Je  \eiix 
sortir, je  brouille  la  seiTuro;  elh^  crie;  un  voisin  passe,  il 
enfonce  la  porte,  et  on  me  trouve  enfenné  avec  ma  cuisi- 
nière. En  voilà  des  antécédents!  Après  cette  série  de  surex- 
citations malsaines,  j'ai  besoin  d'embrasser  ma  femme. 

Il  va  embrasser  Charlotte,  fiui  pousse  un  cri. 
CIIAUL07TK ,  se  levant. 

Ah! 

CIIAM  I'  \('.  NOM.  i:s  .   ahiiii. 

Une  étrangère!  (n  recie  epouvanf.)  C'est    Imp  fort,    celte 
fois!...  C'est  trop  fort. 

CHARLOTTE. 

Monsieur  CliumpagnoUes,  sans  doute? 

CHAMPAaNOLMiS. 

Oui,  oui,  madame...   (a  pan.j  Elle  a  la  peau  d'une  dou- 
ceur... 

CHARLOTTE. 

Madame  N'altoret. 

C  H  A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  . 

Ahl  madame...  (a  pan.)  La  femme  de  l'avocat. 

CHARLOTTE. 

Je  crois  que  maintenant  nous  pouvons  nous  donner  la 
main. 

*  Cbampagnolles,  Cliarlolle. 
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CHAMPAGXOLLES,  embarrassé. 

Certainement. 

CHARLOTTE. 

Puisque  vous  avez  commencé  par  où  l'on  finit...  quand 
on  est  très  audacieux. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  me  suis  trompé;  je  vous 
ai  prise  pour  ma  femme... 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  vous  faites  souvent  de  ces  erreurs-là? 

CHAMPAGNOLLES. 

Jamais!  madame,  jamais! 

CHARLOTTE. 

Alors,  c'est  une  primeur  que  vous  m'avez  offerte  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Madame,  je  vous  supplie  d'agréer  mes  excuses. 

CHARLOTTE. 

Ah!  des  excuses!...  au  point  où  nous  en  sommes! 

CHAMPAGNOLLES. 

Comment,  au  point  où  nous  en  sommes! 

CHARLOTTE. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  la  glace  est  rompue?  —  Je  dîne 
chez  vous  ce  soir. 

CHAMPAGNOLLES. 

Hein? 

CHARLOTTE. 

Et  j'ai  le  projet  de  vous  faire  acheter  un  second  baiser. 

CHAMPAGNOLLES. 

Non,  madame,  non. 

CHARLOTTE. 

Nous  le  porterons  au  compte  de  votre  femme,  je  n'ai  pas 
de  vanité.  —  Monsieur  Champagnolles,  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander  la  main  de  mademoiselle  Choupin,.. 


•'•28  LK   TLNNKL 

ciiAMPAr.  noi.m:  S. 
Jo  l'ai  [ii'niniso  an  banm  dos  Goiilliôrcs. 

cil  A  blotti:. 
(x'ia  nousosl  l'gal.  (continuani.)...  Tuiir  M.  Guduiicuurl,  votre 
lilloul. 

CIIAMI'AGNOLLES,   à  part. 

Mon  filleul!...  Un  onlOcédent!  —  (uaui.)  Mais  je  un'  liroiiil- 
lorai  avec  le  baron. 

CHAH LOT TE. 

La  main  d"  \(lol|iliine.  un  je  dis  l(inl  1 

CIIAMPAGNOLLES. 

Je  l'accdi-do,  madame;  je  raccorde. 

CHARLOTTE. 

Merci!  Je  vais  faire  porter  une  dépêche...  ne  vous  déran- 
gez pas,  mon  ami. 

Elle  ?ort  par  le  fond. 
CIIAMPAGNGLLE S,   seul. 

Son  ami  !  —  Enfin!  elle  est  partie,  je  suis  seul...  Je  res- 
pire. 


SCÈNE  XIII 

GHAMPAGNOLLES,   HERMANGARDE, 
puis  ISAREAU. 


HEKMANGARDE,    revenant  par  la   gauche,    en  parlant   à   Isabcau,  qui  est 
encore  dans  la  chambre  voisine. 

.Je  ne  partirai  pas  sans  saluer  madame  Valtoret.  —  Mon 
gendre  ! 

Elle  reste  interdite. 
GHAMPAGNOLLES. 

Ma  belle-mère! 

Il  reste  ahari. 
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ISABEAU,    entrant. 


Ail  !  iiKin  Dieu  1 


CIIAMPAGNOLLES,    à  part. 

J"avai.s  oublié  mu  belle-mère! 

ISA  BEAU,  passant  vivement  entre  eux  ■'■. 

Maman  est  entrée  en  passant...  Elle  ne  s'arrête  pas... 
Vous  savez  quelle  a  Thabitude  daller  tous  les  jours,  à  cette 
heure-ci,  chez  madame  de  Boistètu  :  c'est  son  cercle,  à  elle. 

CII A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  . 

Ah! 

ISABEAU. 

C'est  là  qu'elle  apprend  les  nouvelles. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Les  nouvelles! 

ISABEAU. 

Chacun  a  ses  petites  faiblesses. 

CHAMPAGXOLLES. 

Ils  sont  très  bavards,  ces  Boistètu? 

ISABEAU. 

Non,  mais  le  mari  de  leur  nièce  est  reporter  d'un  grand 
journal?...  et  alors... 

CHAMPAGNOLLES. 

Eh!  quoi,  belle-maman,  vous  ne  nous  sacrifieriez  pas  les 
Boistètu? 

IIEBMAXGARDE,    étonnée. 

Vous  dites... 

ISABEAU. 

N'essayez  pas  de  la  retenir,  mon  ami. 

CHAMPAGNOLLES. 

Mais  si, mais  si, je  la  retiendrai  cette  chère  belle-maman! 
Tu  ne  t'imagines  pas  comme  j'ai  du  plaisir  à  la  voir! 

*  Ilorrnangarde,  Isabcau,  Champagnolles. 
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1  ^  A  l!l    A  I    . 

Vous! 

iiiini  ANOAnni: . 
Je  r(inn;ii<.  nionsiciii'.  mis  senliiueiils  à  mon  (''ganl. 

Isabi'im  esl  remonlùo  à  ilroilc. 
<;il  \M  I'  AC.NOI.I.ES. 

Mal...  VOUS  les  connaissez  iinil,  liclle-manian.  J'allais  pnS 
cisémenl  vous  envoyer  chcrcliei-. 

ISA  m:  AU'''. 
Elle  ! 

II  i;U.M  AMi  AUDE. 

Pourquoi,  monsieur? 

ISABKAU,  ù  pan,  en  voyant  enlior  Cloiloinir. 

M.  Clodoniir! 

<.I1A.\U>AGN0LLES. 

Pour...  mais  jioui-...  (Apci-ccvant  cio'iomir.)  Purcc  que...    il 
m'est  venu  une  idée. 

HERMANGAKDE. 

Laquelle? 


SCKNK    XIV 

CHAMPAGNOLLES,   ISABEAU,  llERMANGAHDi 
CLODOMIR,  puis  CHARLOTTE. 

Clodoniir  est  cnlré  avec  sa  loile  el  son  clievak'l. 
CHAMPAGNOLLES,  à  Ilerniangarde** . 

Je  voudrais  avoir  votre  portrait! 

ISABEAU. 

Est-ce  possible? 

*  Hermangardc,  Clianipagnollcs,  Isabcan. 
**  Hermangardc,  Champagnollos,  Clodoniir,  Isabeau,  Charlotte. 
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CHAMPAGNOLLES. 

Oui,  belle-maman,  oui. 

IIEUMANGAIÎDE. 

Sérieusement? 

CHAMPAGNOLLES,  montrant  Clodoniir. 

Vous  voyez. 

HERMANGARDE. 

Ah!  mon  gendre,  il  faut  que  je  vous  embrasse. 

tllo  lui  saule  au  cou. 
CHAMPAGNOLLES,  à  pari. 

Voilà  qui  me  remet  dans  mon  assiette. 

Clodomir  rem  jnte  au  fond,  à  droite,  où  il  dispose  son  chcvalL'I. 
ISABEAU,  avec  joie''". 

Alors,  vous  me  permettez  de  voir  maman? 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  crois  bien  ! 

ISABEAU. 

Elle   pourra   monter  tous  les  soirs,  en  allant   chez   les 
Boistètu  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Elle  n'ira  pas  chez  les  Boistètu,  cette  chère  belle-maman  ; 
elle  ne  nous  quittera  pas. 

ISABEAU. 

Vous  voulez  donc  qu'elle  reste  avec  nous? 

CHAMPAGNOLLES. 

Avec  nous!...  mais  je...  oui,  oui  avec  unus,  toujours. 

ISABEAU,  sautant  de  joie*''". 

Oli  !  maman,  maman!  lu  vas  habiter  avec  nous! 

liile  romonle. 

*  Heniiîiûgarde,  Champagnolles,  Isabeau,  Clodomir,  Charlolte. 
**  Hcrmangardc,  Isabcau,  Champagnolles,  Cloduinir. 
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Il  i;  lî  M  A  .N  (!  A  11  0  i;  ,    i"i  Cliaiiipngiuillcjs. 

Je  n'aurais  jamais  ose  vous  le  tlrniandcr. 

C  II  A  M  PAC  N  (»  1,1,1:  S,    ciUrc  sr.s  .IniU. 

Tout   irlii   |i;iicc  iin'iili    |iilil    iiirnldii    ù    losscllc...   CC  (jUC 
cVsl  (]ii('  (If  iiims!  inavidit   hmiicl...  niiiinlil   liiinicl  ! 

CkKKimir  airaiigo  giavcinciil  sa  loilo,  son  cliovaltl  ut  ses  cuuleurs,  sans  suniipi.'r  ili' 
Iicrsoimc,  rc^anlaiil  Isabcau  avcr  des  yeux  blancs  et  dos  souiiivs  inspià-s.  Isaboaii. 
très  mal  à  l'aise  ilevanl  Ini,  ne  sait  (|iiollc  (•onlcnancc  pivinire. 

Cil  AULOTTE,  revenant. 

Je  n"ai  troiivr  (|iin  le  concierge. 

Cil  A.Ml'AONOLI.KS,    aluni,  à  pari. 

Elle  rcvioiil  '. 

ISABEAU,    allant  à  Charlollc'*'. 

Il  iaut  (lue  je  le  présente  mon  mari. 

CHARLOTTI::,  gracieuse. 

C'est  inutile,  la  présentation  est  faite. 

ISABI' Al". 

Vraiment  ? 

CIIAULOTTE. 

Nous  nous  sommes  déjà  embrassés. 

ISAlJKAU. 

Embrassés  ! 

c  n  A  :^i  r  a  r,  n  0 1.  l  n  s . 
Oui...  oui...  je...  J"ai... 

I  s  A  D  E  A  u . 
Oh  !  je  ne  suis  pas  jalouse. 

CHARLOTTE. 

Tu  as  tort,  ma  bonne  Isabcau. 

C  H  A  M  P  a  G  N  0  L  L  E  s  ,  bas  '•"•'. 

Madame  !  madame  !  Vous  ne  savez  pas  ce  que  cette  plai- 
santerie a  de  cruel  dans  un  pareil  moment. 

'  Hurmangarde,  Champagnollcs,  Isabcau,  CharloUc,  Clodoniir  au  fond. 
**  Isabcau,  Hcrmangardc,  Cliampagnolles,  CliarloUc,  Clodoinir. 
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CHARLOTTE. 

Pourquoi,  monsieur  Cluimpagnolles? 

champagnÔlles. 
Pourquoi--?...    mais   pour...   pour   rien,    (a  part.)   Maudit 
tunnel!  maudit  tunnel! 

Ilurninnganle  sVst  allifee  devant  une  glace  et  vient  se  poser  devant  CloJoniir. 
HERMANGARDE*. 

Suis-je  bien  ainsi? 

(JLODOMIR,  la  icgardanl  avec  ah  uis  ciiienl. 

Hein?  Qu'est-ce.? 

CHAMPAGNOLLES. 

Ma  belle-mère.  Vous  peindrez  aussi  ma  belle-mère. 

CLODOMIR,  démonté. 

Ah! 

CHAMPAGNOLLES. 

Avec  ma  femme. 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Moi  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

Mais  oui,  mais  oui,  c'est  une  surprise  que  je  te  ménageais. 
(l'embrassant.)  Ma  bonnc  Isaboau,  ma  chère  Isabeau,  place-toi. 

I  s  A  B  E  A  u  . 

Avec  joie! 

CHAMPAGNOLLES,    à   part. 

Elle  est  très  jolie  aussi,  ma  femme.  —  Mais  qu'est-ce  que 
j'ai  donc  dans  les  veines,  moi?...  Ah!  c'est  ma  femme! 

CLODOMIR. 

Très  bien.  —  Madame  la  mère  regarde  avec  tendresse  ma- 
dame sa  fille,  qui  me  regarde... 

CHAMPAGNOLLES. 

Eh  bien,  et  moi!  Je  veux  y  être  aussi,  moi. 

*  Champagnolles,  Isabeau,  Hennangardc,  Clodomir,  Charlotte. 

II.  25 
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C.I.ODOM  I  II. 

Un  talilcaii  di'  l'ainilli",  alors.' 

Il  iircinl  s.i  toilf,  i|iii  l'I.iil  rii  li;iiili'iir,  cl  la  plico  on  ti'avci'.-  Slli'  Ir  (■lii'\iik'l. 

Cil  A  M  PAi;  .N(»i,i.i:s  '■'■•, 
l'i'i''cist'Mii('iil...  Niiii-  iKiiis    plarniis...  McUc  iiiaiiiaii    est,   là. 
(il    I  i'.mkI  une  nisi>  ilaiis  un.'   ccirliiilli'  i1l>  llciirs,  sur  la  cheminée,  et  la  donne  ù 
llrrmiiigaiili',  i|ui  isl  assis.'   dans   un    fiHil.nil.)  Jc    Illl    donilC    UnC   l'OSO. 

Tenez  la  gracieusement...  El  moi  ici.  Un  notaire  national 
entre  sa  l'emme  et  sa  belle-mère!  C'est  un  sujet  cela.  — 
(a  pari.)  polir  un  iiomme  hal)itui'  à  iieindi-e,  des  radis  coupés 
en  quatre.  —  il  me  semble  ipu'  nous  l'aisons  bien  ainsi? 

CII  AKLOTTi:,  assise  en  fdce  d'eux. 

Mais  très  bien,  mais  tout  à  fait  bien,  (a  ciu.iojiiir.)  Vous  ne 
trouvez  pas,  monsii;ur? 

el.ODOMIIl,  (ivec  l'Onc.  ûiilri,'   ses  dents. 

Si,  madame;  si,  très  bien...  ne  bougez  plus. 

Il  coninieiicc  Ù  CSquisscr. 
CHAMPAONOLLES,   loul  à  onp. 

Je  suis  mieux  de  trois  quarts. 

Il  cliange  de  pose. 
Il  i:ii.MA.\L.AUl)i:,   nu'uie  jeu. 

Moi  aussi. 

ClI  AMI'AC.NOLI.KS. 

Mais  il  faudrait  avoir  quel(|ue  ehosc  à  la  main...   ça  se 
fait  toujours...  Isabeau  pourrait  tenir  un   oiseau,  un  petit 

oiseau...  (ll  prend  un  oiseau  empaillé  sur  la  cheminée  et  le  pose  sur  le  doigt 

disabeau.)  Là.  —  Moi  jc  prendrai  une  plume...  ma  plume  de 

notaire...    (ll  prend  une  énorme  plume  d'oie  qui  se  trouve  âur  le  guéridon 

et  se  pose.)  Là.  —  Il  me  semble  que  nous  faisons  bien  ainsi? 

en A  H  LOTTE. 

Oh!  très  bien! 

CLODOMin,  enaçanl. 

Ne  bougez  plus. 

CHARLOTTE. 

Je  vais  vous  distraire  en  vous  racontant  des  bisloireSi 

•  Isabcan,  Cliampagnolles,  llurmangardo,  Clodomir,  Ciiarlolte. 
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CHAMPAG  NULLES,  allaiil  vivemwil  a  elle  *. 

Des  histoires!  Permettez,  quelles  histoires? 

CHARLOTTE,  se  levanl. 

Ne  vous  effarouchez  pas,  mon  aimable  ami,  —  je  peux 
vous  donner  ce  titre. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  ne  m'effarouche  pas,  seulement... 

CHARLOTTE. 

Je  respecterai  vos  chastes  oreilles. 

CHAMPAGNOLLES,  à  [kuI. 

Elle  a  dit  :  cliaslcs!  Elle  me  raille! 

CHARLOTTE,    se  rasseyant. 

Voulez-vous  des  histoires  de  voyage? 

CHAMPAGNOLLES. 

Non,  non.  (a  pan.)  11  faut  rempècher  de  parlci'.  (Maui.) 
Permettez-moi,  madame,  de  vous  offrir  des  bonbons...  que 
j'apporte  de  Dijon. 

CHARLOTTE. 

Très  volontiers. 

CHAMPAGNOLLES,  à  i>ail. 

Je  les  avais  achetés  à  Sens  pour  ma  voisine.  (naui.)  Je 
crois  c[ue  le  sac  s'est  crevé  dans  ma  poche. 

C  MA  I!  LOTTE,  se  luvanl. 

Ce  n'est  rien,  \oici  une  feuille  de  papier  pour  les  l'ecevoir. 

Chai  lotie  a  pris  une  feiiiU'i  de  papier,  Ta  posée  sur  la  table,  a  versé  dessus  le  sac 
de  bonbons,  et  se  prépare  à  les  goûter.  Pendant  ce  temps,  on  a  sonné  dans  l'anti- 
cliaujbre. 

ISABEAU,  posant  l'oiseau  qu'elle  lenuit. 

On  sonne,  et  je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenues  la  femme 
de  chambre  et  la  cuisinière. 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  les  ai  mises  à  la  porte. 
*  Isabeau,  Ik'inianguidc,  Cludomir,  Champagnolles,  Charlotte. 
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1  s  A  1!  K  A  i; . 

Vous.' 

(Il  A. M  l'Ar.NOLLES. 

Oui,    Isalxaii,   (iiii...    luiiis  c'osl  ('gai,  j'irai   ouvrir  imii- 
iiiôme.  ri).sc...  INise/ 1 

11  sDi't  |i.ii'  le  foiiil. 
(Il  AULUTTE. 

Mais  il  (_'sl  iiaiiail,  Ion  mari. 

ISA  «EAU. 

,Io  ne  le  rfCdiiiiais  plus. 

II  E  n  M  A  N  G  A  K  D  T. . 

Jï'tais  sûre  qu'il  (inirail  par  iiu^  rçiuirc  justice. 

I  s  A  r>  K  A  IJ  ,  bas,  à  Cloloiiiir,    (|iii  s'est  :ip|iroclié ''■. 

Monsieur,  le  billet  que  vous  avez  reiju... 

CLOIXJMIU,  s:iiis  la  laisser  achever,  Uiaiil  un  iiiciliiillo  i  ilc  sa  ijochc. 

Je  lai  encadré! 

ISABEAU. 

Coiuinenl!...  Mon  mari! 

CloJuiiiir  repreii'l  sa  ploce. 


SCENE  XV 

Les  Mêmes,  GEOUGETTE,    ROSALIE. 

CHAMPAGNOLLES,  revenant. 

Non,  mesdemoiselles,  non,  c'est  inutile. 

Georgetle  et  Rosalie,  qui  étaient  restées  toutes  les  Jeux  dans  le  fomJ, 
se  précipitent  tout  à  coup. 

GEORGETTE**. 

Monsieur  qui  est  si  bon  pour  les  bonnes! 

*  Isul)e;iu,  Clixlomlr,  Hermaiigardo,  Cli.'irlolte. 

**  Isabcau,  Ilcrmaiigardc,  Kuialie,  Chaini)agnollcs,   GcurgeLle,  Clodomir, 
Charlotte, 
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ROSALIE. 

Monsieur  qui  est  si  bon  pour. les  cuisinières! 

CIIAMPAGNOLLES. 

Non,  je  ne  suis  pas  bon;  non. 

G  E  0  R  0  E  ï  T  E  . 

On  n'avait  que  des  sourires  avec  monsieur. 

ROSALIE. 

On  peut  bien  dire  qu'on  n'avait  que  de  l'acrément. 

en  AMPAGNOLLES. 

C'est  faux!  c'est  faux!  laissez-moi! 

G EORGEÏTE. 

Monsieur  qui  aimait  tant  que  je  lui  attache  sa  cravate. 

(  ;  H  A  M  P  A  G  N  G  L  L  F  S  . 

.Jamais!  jamais!  entendez-vous! 

R  0  S  A  L 1 1: . 
Monsieur  qui  venait  mettre  lui-même  le  poivre  dans  la 
mayonnaise! 

CHAMPAGNOLLES. 

Parce  que  vous  en  mettiez  trop! 

CHARLOTTE. 

Allons,     monsieur   Cbampagnolles,    avouez    vos    petites 
faiblesses. 

CHAMPAGNOLLES. 

Madame... 

CHARLOTTE. 

Et  laissez-vous  attendrir. 

I  s  A  B  E  A  U  . 

Mais  entin,  mon  ami,  que  vous  ont-elles  lait? 

CHAMPAGNOLLES. 

Ce  qu'elles  m'ont  fait!  ce  qu'elles... 
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i;  11  A  11  I.HTT  i: ,    se  pcaclmiil  «son  or.illo'''. 

Je  crois  i|iii'  le  plus  siii^c  (\st  de  |i;ir(l((iiiu'i'. 

rii  A  M  V  \  r.  N(i  i.i.KS. 
.Miiilaiiiel 

(.11  AUI>OTTi;,    aux   duinosti,|M  s. 

Miiiisiciir  Chiimpa^nolles  n  pardonne'. 

OEORGKTTi:    il    lUtSAMI'. 

(Ml!  merci,  monsieur,  merci. 

m;  RM  A  NC,  A  IlDi:,    se   levant. 

Alors,  je  prierai  Georgctlc  d'aller  nvachelcr  un   jnnni.d 
du  soir. 

CM  AMPAGNOLLi: s  . 

Non,  non,  nous  ne  lirons  plus  qnG  la  Vie  ixirisicinii'. 

ISAr.KA  V  . 

Ah: 

CHAMPAGNOLLES.  à  pirt. 

Parce  qu'elle  ne  raconle  pas  les  accidenls. 

ISAltKAi:, 

Mais  maman   V(in<lrail   savoir  si  l"i''leclion  de  M.  de  l>iiis- 
(('tu  est  insalidt'e. 

cil  A  MrAG.NOI.M' s. 

Elle  doit  l'élre.  Et  puis,  Ijonne  nnaman,  vous  ne  pouvez  pas 
lire,  puisque  aous  posez. 

f:  1, 0  D  0  M I R . 
.J'accorderai  un  repris  à  madame. 

Il  E  U  M  A  N  G  A  R  D  E ,  à  Ccoigeltp. 

Alors,  voilà  trois  sous. 

liermangarde  donne  de  l'argent  à  Georsettn,  cdle-ci  va  iioiir  soilir  ;  Cljam- 
pagnoUe^  l'aiTèl"",  pierid  l'iiifîPiit  (m'ellc  avait  dans  la  main  et  lo  met  ilans 
sa  po  lie. 

CHAMPAGNOLLES. 


Pas  de  repos  !  pas  de  repos  ! 


*  Isabeaii,  llermangarde   Rosalie,  Georgette    rhampagnolles,    Charlotte. 
Clodoinir. 
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ROSALIE. 

Moi,  J'ai  le  Petit  Journal  à  la  cuisine. 

Elle  va  pour  sortir  à  droite. 
CIIAMPAGNOLLES,    l'arrèlant  *. 

D'ailleurs,  il  me  vient  une  idt?e.  Puisque  c'est  un  tableau 
de  famille,  on  pourrait  y  ajouter  les  serviteurs...  dans  des 
poses  appropriées. 

r.LODOMIR. 

Parfaitement,  parfaitement  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

Nous  placerions  Georgette  ici...  Rosalie  là.  Elles  ne  bouge- 
raient plus;  elles  ne  bougeraient  jamais. 

CLODOMIR. 

C'est  une  idée,  cela. 

CHAMPAGNOLLES''\ 

Nous  y  gagnerions  de  la  couleur  :  je  donnerai  à  Georgette 
un  éventail;  elle  éventera  belle-maman...  et  à  la  cuisinière... 

CLODOMIR. 

Un  panier  de  légumes. 

CHAMPAGNOLLES,    à  part. 

Il  rentre  dans  sa  spécialité.  (Haut.)  Une  corbeille  de  fleurs. 

Il  donne  à  Rosalie  la  corbeille  de  fleurs  qui  est  sur  la  cheminée.  Chacun  prend  une  pose, 
CLODOMIR,  effaçant. 

Ne  bougez  plus. 

CHAMPAGNOLLES. 

Vous  l'entendez,  ne  bougez  plus. 

*  Isabeau,  Hermangarde,  Champagoolles,  Georgette,  Rosalie,  Clodomir, 
Charlotte. 

**  Isabeau,  Champagnolles,  Georgette,  Hermangarde,  Rosalie,  Clodomir, 
Charlotte. 
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SCKNIi  XVI 

Li:s  .Mihiics,   VALTOliirr. 

VALTOnKT,  i>or.ii.ss,uil  h  l;i  porto  .l,i   fo.".!. 
Tdlll   t'Sl   (illVCfl. 

CHARLOTTE. 

Mdi)  iniii'i  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

L'avocat  ! 

V  \  I.TOUET,    aoiiné  *. 

Madame  Valtorct  ! 

(Il  A  liLOiTi:. 

Oui,  monsieur  Valtoret.  Je   vais  vous  prc'senter  à  mon 
amie  de  pension  madame  Champagnollcs. 

CH  A  M  P AT, NOI, M:S  ,    vivcnicnl,  à  Isabeau  i|  ii  s'approchait. 
Tu  poses,  loi...   va  donc  poser...  (isabeau  remonte.  —A  Valtorct.) 

Vous  voyez,  nous  faisons  un  tableau  de  lamille  :  i)clle-maman, 
ma  lemmc  et  moi-même,  avec  les  serviteurs.  C'est  ])atriarcal. 

CHARLOTTE,    bas. 

Est-ce  que  vous  traitez  une  alïaire  avec  M.  Valtoret? 

CII  AMl'AGNOLLES. 

Une?...  Oui...  c'est-à-dire...  c'est  lui... 

CHARLOTTE. 

Qui  veut  acheter  quelque  chose  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Un  château. 

CHARLOTTE,    à  Valtoret. 

Vous  m'achetez  un  château? 

VALTORET. 

Moi? 

•  Isabeau,  Champagnolles,  Valtorel,  Charlotte.  Les  autres  au  fond. 
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CIIAMPAGNOLLES,  vivement  à  Charlotte. 

Monsieur  voulait  vous  surprendre. 

VALTORET. 

Que  diable  dites-vous  là,  vous? 

C  H  A  M  P  A  G  N  0  L  L  E  s  ,   r  enlrainant. 

Pourquoi  venez-vous  ainsi  au  milieu  de  ma  famille? 

VALTORET. 

Je  viens  chercher  la  feuille  où  j'ai  pris  mes  noies. 

CIIAMPAGNOLLES. 

Vous  ne  l'avez  pas? 

VALTORET. 

Non. 

CHAMPAGNOLLES. 

Affaire  Champagnollcs? 

VALTORET. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'en  ai  fait. 

CHAMPAGNOLLES. 

Mon  aventure!  avec  les  antécédents!  Ah  !  c'est  trop  fort. 

VALTORET. 

Nous  la  retrouverons. 

Ils  cherrlienl. 
HERMANGARDE,    à  Clodomir. 

Suis-je  bien  ainsi? 

CLODOMIR. 

Oui,  madame,  oui. 

ISABEAL^-'. 

Que  cherchez- vous  donc,  mon  ami? 

CHAMPAGNOLLES. 

Oh!  rien,  rien! 

I  S  A  B  E  A  U . 

Puis-je  vous  aider? 

*   Valtoret,  Champngnollos.  Georgette,   Hermangarde.   Rosalie,    Clodomir, 
Isabeau,  Charlolte. 

25. 


ii2  LK   TUNNEL 

r.llAMI'Ar,  Noi.I.KS. 

Non.  non,  In  poses,  ^^•l,^n•(l('  Ion  pcinlro. 

1.  Il  A  II  I.OTTl!;,    1111  Kiirri.lori. 

Kxf'ollcnlos,  tes  |ir;iliiies  do.  Dijon. 

Cil  A  M  l'Ai;  .NO|,I,i:s,  à  V.illuiol''. 

Ciel! 

VAI.TOIIET. 

Quoi  :' 

CII  AMI'Af;NOI,I,ES. 

.le  la  vois. 

VAI.TORET. 

Où? 

CM  AMPAGNOLLES. 

Snr  la  lahle. 

VAI.TORET. 
.Ml! 

r.II  AMPAGNOLLES. 

Sous  les  hunixins! 

VALTORET. 

Oui,  oui, 

CHAMPAGNOLLES. 

Et  votre  femme  les  mange  ! 

VALTORET. 

Eh  bien! 

CHAMPAGNOLLES. 

Eh  bien!  (|nan(l  on  les  aura  mangés,  on  lira  :  «  AITairc 
Champagnollos!  »  en  grosses  lettres.  Car  vous  avez  une 
écriture  ridicule. 

VALTORET. 

Monsieur! 

CHAMPAGNOLLES. 

Je  lis  d'ici  :  «  Sous  le  tunnel  ».  Je  vais  couvrir  le  tunnel 
avec  ceux  qui  sont  restés  dans  ma  poche. 

11  va  vivement  comme  pour  prendre  un  bonbon  et  les  éparpille  sur  la   feuille  de 
papier;  il  cherche  dans  ses  poches  pour  en  ajouter  d'autres. 

*  Valloret,  Champagnolles,  Charlotte.  Les  autres  au  fonil. 
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SCÈNE  XVII 

Les  Mêmes,  GODONCOURT. 

GODONCOURT,  se  précipitant  par  le  fond*. 

Mon  parrain,  mon  parrain! 

CHAMPAGNOLLES. 

Hein!  Quoi? 

CHARLOTTE,  à   ChampagnoUes. 

Mon  aimable  ami,  monsieur  Godoncourt. 

GODONCOURT. 

J'ai  appris  votre  retour  par  le  baron  des  Gouttières, 

CHAMPAGNOLLES. 

Ah! 

GODONCOURT. 

Qui  était  dans  le  même  train  que  vous. 

CHAMPAGNOLLES,  épouvanté,  h  part. 

Le  même  train!  je  suis  perdu!  Il  sait  tout!  (Haut.)  Mais 
c'est  Godoncourt,  c'est  ce  bon  Godoncourt,  Ulysse...  Ulysse 
comme  moi... 

GODONCOURT. 

Oui,  mon  parrain. 

CHARLOTTE. 

Vous  me  permettez  d'offrir  vos  bonbons  ? 

CHAMPAGNOLLES. 

Non,  non,  ne  les  dérangez  pas. 

CHARLOTTE. 

Ah!  il  paraît  qu'il  faut  les  manger  sur  place. 

CHAMPAGNOLLES. 

Est-ce  que  vous  les  trouvez  bons  ? 
*  Valtorel,  Godoncourt,  Champagnolles,  Charlotte.  Les  autres  au  fond. 


H\  LE  TUNNKL 

cil  A  n  i.m'Ti",  pri'M.iiii  lies  iiMiiMPiis. 
Excel  Ion  Is! 

(Il  A  M  l'AC.NoLI.KS. 

Oh!  ohl  (a  i.iirt.)  lîllc  découvre  Iji  sonneltc  d'aliirme! 

Il  v.i  lie  Cliiiilolli!  ù  Goilomiiurl. 
on DON COU  HT. 

Alors,  le  barnii... 

CIIAMPAGNOLLKS. 

Et  (lui  VOUS  aiiiriie,  mon  bon  Ulysse? 

OODONCOURT. 

Je  Noudrais  me  mai-icr. 

CHAMPAGNOLLES. 

Vous  marier!  Parlons  de  votre  mariage...  (isaboau  s'approche 

pourprenilrc  des  bonbons.)  Isabeau  auSSi  !  (l.a  repoussant.)  Ne  mange 

pas  qn,  ne  mani^o  pas  ça...  ils  ne  valent  rien. 

GODONCOI  liT. 

Mais  le  baron... 

CHAMPAGNOLLES. 

Vous  voulez  vous  marier...  avec  qui? 

GODONCOURT. 

Avec  votre  nièce. 

CIIAnLOTTE. 

M.  Champagnolles  vous  l'accorde;  c'est  fait. 

Elle  prend  ilog  bonbons. 
OODONCOURT. 

Ah!  mon  parrain!... 

li  sauto  .TU  cou  de  Champagnolles,  qui  ne  pont  plus  aller  à  la  table. 
CHAMPAGNOLLES,  apercevant  Hermangarde  qui  va  vers  le  guéridon. 

Ma  belle-mère!    —  Ils  ne  valent  rien,  belle-maman... 

(Tirant  des  bonbons  de  sa  poche.)   En   VOici   daulrCS...   CcuX-ci   SOnt 

pour  le  peintre. 

CLODOMIR,    deseeudanl  et  prenonl  dos  bonbons. 

Oh  1  merci,  mon.sieur. 
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CHAMPAGNOLLES. 

Mais    non,     mais    non...   Posez    donc,    belle-maman... 
(a  pan.)  J'en  mourrai,  si  ça  dure. 

HermangarJe  va  se  rasseoir. 
GODONCOURT. 

Du  reste,  le  baron  des  Gouttières  va  venir. 

CHAMPAGNOLLES. 

Ici?...  Il  va  venir  ici?...  Fermez  les  portes!  (on  sonne.)  .Je 
vais  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

IS  ACE  AU,  le  retenant*. 

Restez,  mon  ami...  Georgette  est  allée  ouvrir. 

CHAMPAGNOLLES,  bas,  à  Vi.Uorel. 

Je  suis  perdu! 

VALTORET. 

Pourquoi? 

CHAMPAGNOLLES,  bas. 

Il  était  dans  le  même  train. 

VALTORET. 

Bah  ! 

CHAMPAGNOLLES. 

Et  je  lui  refuse  la  main  de  ma  nièce. 

GEORGETTE,  annonjant. 

Le  baron  des  Gouttières! 

CHAMPAGNOLLES,  à  Valior.t. 

Soutenez-moi  ! 

VALTORET. 

Je  vous  disais  bien  que  vous  étiez  coupable. 

CHAMPAGNOLLES. 

Hein  ? 


*  Isabeau,    HiTriinnpnultj.    Rosalie,    ChâmpagnoDes,   Vnltoret,    Cloilomir, 
Charlotte. 


Vi6  LE   TUNiNIÎL 

SCKNR  -W  iir 

Li:s  Mkmks,  IJ:  BAIJON  DKS  GOl'TTIKHES. 


LE    liAUON,  enliMiit,  teiiuo  de  vieux  boau    . 

Oli!  iiiinion,  iiaiddn!  je  dérange? 

CIIAMI'AONOM.KS. 

Non.  non...  au  contraire...  Nous  faisons  un  tableau  do 
famille  :  ma  l'cinmc,  ma  belle-mère  et  moi-même,  avec  les 
serviteurs,  c'est  palriarcal.  —  {\u\  ouin'-;.)  Mais  posez...  posez 
donc  ! 

LK    lîAHON. 

Un  seul  mot,  très  urgent.  —  (aux  autres.)  Vous  permettez? 

Valluiel,  Cliarlolte  t'I  Godoucourl  vont  pris  île  Cloilomir  ([ui  peint.  Is;ibfi;iu,  Gcor- 
getle.  lleniianganle  fl  Itosalie  coiitiuuenl  ilo  poser.  Des  (loutlières  et  ClKiiiij):iî,'[iolles 
restent  seuls  sur  le  devant  de  la  scène. 

(a  ctiampagnoiies.)  Je  vicus  VOUS  rendre  votre  parole. 

en  AMPAONOLLES. 

Ah!  oui. 

LE    riAUGN. 

J'ai  réfléchi...  Votre  nièce... 

CIIAMPAGNOLLES,   rarrètant. 

Je  comprends...  (a  pan.)  Il  ne  veut  pas  èlre  le  neveu  d'un 
homme  qui  va  être  traîné  devant  les  tribunaux.  Voilà  où 
j'en  suis. 

LE    ISARON,    lui  faisant  faire  quelques  pas  en  avant  et  se  penchant 

à  son  oreille. 

J'étais  dans  le  compartiment  voisin. 

C  II  A  :^l  P  A  G  N  0  LL  E  s  ,  effrayé. 

Chut: 

*  Isabeaii,  Gfiorgottc,  Herman^atdo,  Rosalie,  Des  Gouttières,  ChampagnoUes, 
Vultoret,  Charlotte,  OoduiH-Ouil. 
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LE   BARON. 

Et  je  \  iens  vous  demander  le  secret. 

CHAMPAGNOLLES,    ii  part. 
A  llKji  ? 

LE   BARON. 

Les  cris  de  cette  jeune  dame  me  sont  allés  au  cœur. 

CHAMPAGNOLLES. 

Cluit!...  Ils  vous  sont  allés  au  cœur? 

LE    BARON,  avec  émotion. 

11  faut  un  sentiment  de  candeur  et  une  vertu  bien  rares 
à  notre  époque,  pour  s'alarmer  ainsi...  sans  raison.  [Im\  prenant 
la  nmin.)  Car  jc  VOUS  conuais,  mon  cher  notaire. 

CHAMPAGNOLLES,  étonné,  à  part. 

Sans  raison  ! 

LE  BARON,  continuant. 

Elle  en  est  convenue;  alors,  j'ai  vu  les  journaux,  j'ai 
étoufTé  Tafiaire,  et... 

CHAMPAGNOLLES. 

Et?... 

LE  BARON. 

Je  l'épouse. 

CHAMPAGNOLLES. 

Oh!  (il  court  prendre  la  feuille  sur  laquelle  sont  les   bonbons.)  VOUleZ- 

vous  un  bonbon? 

LE   BARON. 

Volontiers. 

ClianipagnoUes  vei-se  le  reste  des  bonbons  dans  le  chapeau  du  baron,  et  met  preste- 
ment la  feuille  de  papiei'  dans  sa  poche.  Les  autres  se  sont  rapprochés. 

CHAMPAGNOLLES,    à  Valtoret. 

L'affaire  est  arrangée. 

VALTORET*. 

Bah  !  sans  moi  ! 

*  Des  GuLillières,  Isabeau,  ChampagnoUes,  Valtoret,  Clodomir,  Charlotte, 
Godoncourt.  Les  autres  :iu  fond. 


448  LE  TUNNEL 

ClI  AM  l>\r,  NOI.I.KS,    à  r.u.liini-.iuil. 
N'dllS  ('•IMUISI'IC/.  Aiinl|illill('. 

i;  u  i>  0  N  t:  u  i.  K  T . 

oh: 

cil  AHI.OTTi:,   Il  Coiloiii-oiiil. 

n  ne  dites  plus  :  Avec  i)liiisir. 

CHAMPAGNOLLKS,   embrassant  Isaheau. 

.le  nn  v(\va,Lioriii  jainnis  sans  loi. 

ISAliKAr. 

Uli!  que  ccsl  aiiiial)l('! 

CIIAMI'AGNOLLi:S. 

Et  je   (Idniiirai,  c(jmine  l'avocat,    (au  peintre,  qui  s'av.ince.) 
Vous,  vous  ne  peindrez  plus  que  ma  helle-mèrc. 


FIN    nu   TUNNEL. 


OII!   MONSIEUR! 


SAYNETE 


C.oWi}   saynète  a  él6  écrite  â  la  prière  d'un  ami  commun 
d'après  un  scénario  de 

MADEMOISELLE   MARIE   DUMAS 

.M<iiloniuis('ilc  Jlaric  Dumas  en  a  l'ail  la  (•n'aliun  (i.ins  les 
salons  et  au  théâtre. 


OH!   monsieur! 


Une  enfant  de  seize  ans,  mignonne,  blonde  et  rose, 
Qui  vient  d'abandonner  la  robe  du  couvent, 
Seule,  dans  un  salon  dont  la  porte  est  bien  close, 

Un  peu  coquette,  un  peu  rêvant, 
Examine  rellet  de  sa  métamorphose. 

Rassemblant  ses  doigts  efTilés, 
Elle  donne  de  l'air  à  ses  cheveux  bouclés. 

Elle  abaisse  un  bout  de  dentelle. 
Et  puis  elle  sourit.  —  Elle  est  contente  d'elle. 

La  porte  s'ouvre  tout  à  coup. 
La  voilà  surprise. 
Plus  rouge  qu'une  cerise, 

Devant  trois  glaces  do  Venise. 
Ciel  !  c'est  sa  mère.  —  Elle  lui  saute  au  cou. 
C'est  un  petit  moyen  qu'une  mère  pardonne. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  était  bonne. 

Jeune  encore,  veuve  et  baronne. 

—  Berthe,  d'où  vous  vient  cet  émoi  ? 
Ne  craignez  pas  que  je  vous  gronde. 

—  Ma  mère,  ayez  pitié  de  moi, 
J'ai  grand'peur. 

—  Peur  ?  vous  ?  Et  de  quoi  ? 

—  De  tout. 

—  C'est  bien  vague. 


i52  (tll!    >l(i\s|i;i  i;  ! 

—  I>ii  iiKiiidc. 

I^ii  ii<iii>  rn  ilil  I.Mil  ili'  iimI  ;in  iihixciiI. 
On  II'  |i(iiil  sniis  (1rs  ciiiilciii's  telles, 
Que  je  n'use  en  pailer  sans  des  fivivenrs  incrlejlcs 
\il  que  j'y  irvo  ,si>u\enl. 
Hier  j'étais  petite  lillc; 
.le  suis  demoiselle,  à  présent. 
II  ne  faut  iilns  que  je  habille. 
Je  dois  })i'endr(^  nn  air  imposant. 
l'Ii  hicn!  je  suis  timide  avec  mon  cousin  (iiiaiK-, 
l'n  simple  lycéen,  l)rn\anl  et  njoui. 
Sn|iposez  qu'un  jeune;  homme,  un  étranger  me  parle, 
.le  n'iinndrai  toujours  :  «  Oui.  » 

—  Gardez- vous-cn  bien,  ma  fille. 

—  Alors  je  dirai  :  «  Non.  » 

—  C'esl  aussi  dangereux. 

—  Cependant... 

—  Non  et  oui,  qu'on  croit  bi-ouillés  entre  eux, 
Sur  des  lèvres  de  femme  ont  des  airs  de  lamille. 

—  Eh  !  que  répondre  alors  ? 

—  Un  mot  qui  ne  dit  rien. 

—  Oh!  Monsieur!  par  exemple.  Oh!  M(jnsieur!  n'est  pas  grave, 
Et,  dit  d'un  air  décent,  oh  !  Monsieur  !  fait  très  bien. 

Oh  !  Monsieur!  à  la  tierce.  Oh  !  Monsieur  !  à  l'octave. 

Avec  de  jolis  saluts. 
Que  de  gens  haut  placés  n'en  on!  jamais  dit  plus  ! 

—  Merci,  maman,  me  voici  bien  tranquille. 
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Je  répondrai  joujours  :  «  Oh  !  Monsieur  !  »  u\cc  soin. 

Et  la  baronne  opère  une  retraite  liabile, 

Eq  disant  :  «  Ces  deux  mots  ne  peuvent  mener  loin.  » 

Quelques  instants  après,  la  porle  s"uuvre  encore. 
Un  valet,  qui  croyait  la  baronne  au  salon. 
D'un  air  très  solennel  et  d"une  voix  sonore 
Annonce  :  Le  vicomte  Albert  de  Monsablon. 
Le  vicomte  est  cliarniant  :  il  a  Ijonne  tournure, 
De  beaux  favoris  blonds  sous  des  cheveux  foncés. 
En  voyant  Berthe  seule  et  ses  grands  yeux  baissés. 
Il  se  donne  un  instant  des  airs  embarrassés; 
Mais  le  traître  est  ra\  i  de  la  mésaventure. 

—  Mademoiselle  Berthe  !  à  Paris  !  Le  hasard 

Me  gardait  là  sa  meilleure  surprise. 
Vous  avez  pour  toujours  quitté  la  robe  grise  ? 
Vous  venez  apporter  dans  votre  doux  regard 
La  joie  à  la  maison  ?  Puis-je  en  prendre  ma  part? 

—  Oh  !  monsieur  ! 

—  Je  restai,  devant  vous,  cet  automne 
Muet  d  étonnement  sans  pouvoir  dire  un  mot, 

En  retrouvant  une  grande  personne 
Grave  et  belle... 

—  Oh  !  Monsieur  ! 

—  J'ai  dû  paraître  sot? 


—  Oh  !  monsieur  ! 


—  Mais  faut-il  que  cela  vous  étonne? 
Je  vous  avais  laissée  enfant, 


'i54  0  11!  M  ON  su;  ni! 

Tmit  (iccn|ii'(' 
A  rr\("lir  t\'u\]  salin  lrinin|i':aiil 
Viilic  |Miti|irc. 
Vous  110  rhabillez  plus. 

■ —  Oli  1  Miiiisicur 


Om^  c'csl  jniii  ! 


l.a  iMUi|ii'r  aujoiiid'liiii  se  l'aiir  dans  un  cuin. 
Vous  aurez  d'aulrcs  jeux,  vous  aurez  d'aulics  t'èles. 
Aiiuercz-vous  la  danse? 

—  Uli  !  Monsicnil 

—  Oui.  vous  èles 
A  col  âge  où  le  bal  a  des  cuivreuienls. 

Ou  rêve  un  mois  de  sa  toilette  : 
Quelques  volants  de  lullc  ou  de  gaze  discrète 
iJaboid...  Dans  les  clieveuv  une  rose  coquette, 
Des  perles  qu'on  enroule  en  des  replis  charmants. 
Et  puis  une  émeraude,  une  aigrette  de  flamme, 
Des  coUiers  de  rubis,  —  et  puis  des  diamants... 

—  Oh!  Monsieur  ! 

—  Quand  nous  6v\X'A  dame. 
Il  faut  prendre  un  mari  pour  porter  des  bijoux  : 
C'est  un  bon  procédé  que  la  mode  a  pour  nous. 
Mais  vous  êtes  si  jeune! 

—  Oh  !  Monsieui'  ! 

—  Il  me  semble 
Qu'il  est  tout  près,  le  temps  oij  nous  jouions  ensemble 
Sous  les  arbres  du  parc...  Vous  en  souvenez-vous? 
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—  Oh  !  Monsieur  ! 

—  Je  vous  vois  toute  petite  fille, 
Vos  longs  cheveux  bouclés  trop  lourds  pour  leur  résille, 
Courant  sous  les  grands  bois  muets, 
Les  pieds  couverts  jusqucs  à  la  cheville 
De  boutons  d'or  et  de  bluets. 
Et  puis  on  jouait  à  la  guerre. 

Votre  grand  frère 
Organisait  de  superbes  combats: 
Il  était  général  et  nous  étions  soldats. 

—  Oh  !  Monsieur  ! 

—  Heureux  temps  !  jours  de  joie  et  d'ivrcise 
Projets  fous,  serments  insensés  ! 
Comme  j'ai  le  cœur  plein  de  ces  bonheui's  passés  ! 
Ils  m'apparaissent  tous,  mais  voilés  de  tristesse. 

—  Oh  !  Monsieur  ! 

—  Auront-ils  jamais  un  lendemain  ? 
Et  n'est-ce  pas  pour  vous  un  souvenir  frivole, 
Indécis  et  fuyant  comme  la  luciole 
Que  l'on  a  vue,  un  soir,  sur  le  bord  du  chemin  ? 

-^  Oh  !  Monsieur  ! 

—  Mais  comment  pourrez-vous  me  comprendre. 
Me  vo}ant  devant  vous,  mes  yeux  dans  vos  grands  yeux, 
Enivré  d'un  bonheur  que  rien  ne  saurait  rendre. 
Lorsque  je  vous  dirai  :  «  Je  suis  bien  malheureux  !  » 

—  Uh  1  Monsieur  ! 

—  Ouij  vous  êtes  bonne  ! 


^ô6  OU  !    MONSIEUU  ! 

.Ir  lis   liirii  la  |iilic  dans  \(is  \cii\  allciidiis  : 

l]|  ri'|icii(laiil.  ma  (Innlcnr  vous  rldiiiic. 

—  (Ili  :  M(.ii>iciir! 

—  Vous  m'avez  coini)ris? 
Est-ce  un  rèvo?  Esl-cc  vrai?  Faul-il  que  je  vous  croie? 
C'esl  dans  CCS  momenls-là  'pic  l'on  MMidrail  iiKnii'ic. 

—  Oh!  Monsieur! 

—  Non;  le  ciel,  pour  moi,  vient  dcs'ouvi'ir; 
Toul  s'cveilie  en  mou  cu'ur,  tout  chaule  cl  loul  llanihoie. 
lîtilhe.  ji^uxIniiuez-uKii,  je  me  croyais  plus  lucl. 
Mais  cette  phrase-là  déhorde  de  mon  âme: 
Voulez-vous  être  ma  fcunne? 

—  Oh!  Monsieur! 

—  Je  sais  que  j";ii  lorl. 
Je  n'ai  pas  suivi  le  programme: 

11  faut  que  mes  parents  demandent  votre  main. 
Puis-je  attendre  huit  jours?  Puis-je  attendre  ù  demain? 
Je  ne  vous  veux  que  de  vous-même. 

—  Oh!  Monsieur! 

—  M'aimez-vous  aulnnl  que  je  vous  aime? 
iNon,  non,  ce  serait  trop;  mais  j'attends  un  a\eu. 
Berlhe,  m'aimerez-vous  un  peu? 

—  Oh!  Monsieur! 

Sur  ce  mot,  la  porte  s'est  ouverte; 
La  haronne  s'avance  avec  solennité. 

—  Ah  !  vous  trouvez,  madame,  un  homme  transporté  ! 

Accordez-moi  la  main  de  Berthe. 


on  !  MONSIEUR  !  ^57 

Hein!  qu"est-cc  là? 

—  Je  l'aime,  et  mon  cœur  aflolé... 
—  iMonsieur,  monsieur,  pas  devant  elle. 

—  Mais  elle  m'aime  aussi  ! 

—  Quoi! 

—  iNe  sois  pas  cruelle, 
Maman. 

—  Vous  a\e/.  donc  parlé  :* 

—  iNon,  maman...  J'ai  suivi  les  kvons  à  la  lellre. 
Je  les  suivrai  toujours,  je  peux  le  le  pronietlre. 
-Mais  cest  bien  effrayant,  et  je  n'ose  y  penser  : 

Pour  dire  qu'on  aime 
Deux  mots  sullisent...  Je  crois  même 
Que  l'on  pourrait  s'en  passer. 
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